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FILS  du  Noble  Olivier,  le  Marquis, &  de  la  jttlfe  J  'aqueline 
Fille  du  Roi  Hugpn ,  Empereur  de  Cotiftèminople. 


A  T  R  O  Y  E  S, 

Chez  Jean  C  A  R  N  I  E  R,  Imprimeur ‘n Libraire ,  me  du 


f i' 11  'A  M'M  m  ^ ~  a'  U'  w'mviv  v  ^2\  ^  ^  «  a 


PROLOGUE.  v 


<  .ipOtfr  éviter  oifive - 
'ML  té  t  &  pour  mettre 
plusieurs  mélancolies 
hors  de  vos  coeurs  gens 
mondains  abandonnés 
&  livrée  à  plufieurs 
^ folies  par  faute  d'inf- 
truclion,  &  n’avoir  aiir 
■  Cun  paffe-tems  après 
vos  réflexions  y  conjidé- 
ré\  que •  le  tems  paffé 
.  vous  'vous  êtes  occu- 
7  J  pés  i  plufieurs  jeux  te 
f  Z  divers .  ibatemens  ,  à 
rJMcaufe  que  vous  n’avicç 
\b  pas  abondance  de  U  * 

.  ,  vres  par  quoi  vous 
■*—  pourrez  voir  en  ce  pré- 
rs  Cent  livre  aapellé  Gal- 
lien  Refiavré.,  lequel 
/Irf _/î/j  du  Comte  Qli - 
wé.r  ,  marquis  qui  par 
6  ces  belles  proueffès  £ 
“9^  merveilleux faits  d’ar- 
mM  a  réduit  tovte  la 
JC  fai n te  foi  chrétienne-, 
pourvous enperlerplus 
amplement yje  vous  di* 
rai  la  pure  venté ,  car 
autrefois  ena  étifÿjxun 
rjpian  auquel  rîy  avait 
T  pas  le  quan  des  faite 


'ftANO 


*4  ■  \Lfaw  » . wi  *  i»1  imi'm  Vm^  ammmmmmU  de  Gallien.  Cependant 

fai  tant  fait  que  fai  trouvé  toutes  Us  vraies  chroniques  Françaifcs  ,  hfqucllee 
étaient  i  faim  Denis  en  France  y  &  en  ai  corttpofié  ce  beau  livre  Jélon  le  vrai  fens 
que  j’en  ai  trouvé.  Ledit  roman  efi  appellé  Galïien  Rejlauré  à  caufe  qu’il  refiaura 
toute  la  chrétienté  apres  la  mort  des  dqtÿe  pairs  de  France ,  &  fut  celui  Gallien 
engendré  de  Jaque  line ,  fille  du  Roi  Hugon ,  Empereur  de  Confiantfnople ,  comme 
plus  amplement  pourrtq  voir.  Pourquoi  fi  vous  trouve^  quelques  fautes  à  la  tranf- 
lation  y  veuille^  excvfer  te  tranjlateur ,  parce  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  fait  exempt 
d'en  faire.  J*ai  tranflaté  ce  roman  de  rimes  en  profit  afin  que  plufieurs  y  prennent 
plaifiry  &  à  confie  que  Us  snundémcns  fions  de  diverfes  opinions  &  fantaisies. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Après  que  l’Empereur  Charlemagne  eut  défait  leaaeoup  de  Tares  if  de 
Payent  f  if  mie  aitjji  plusieurs  royaumes  en  fa  puijjancqyfe  mit  enfheJttUÊ, 
pour  aller  rijtter  left.jépulcrc  de  notre feigneur  Jtjiis-Chrifl  en  J  érufalem 

A  y  £  *  :  V  -  H  '  '  :  V  ■  ^  1  ' 

Près  que  l'Empereur  Charlemagne  eut  conquis  plu/îeurs  Cités,  vület 
ôc  royaumes,  ÔC  qull fe  vit  en  paix  ,  en  reconnoiflance  des  grande* 
grâces  que  notre  feigneur.  lui  avoir  fait,  fit  voeu  d'aller  vifiter  le  fiiintie# 
puicre  eri^Jérufalem  ,  environ  la  fête  de  l’afcenfion,  Charlemagne  WPC 
cour  pleinière  à  Paris,'*  laqueUe  étoit  Roland  neveu  de  Charlemagne# 
Olivier  le  mfciqjuis  Ôc  plufieurs  grands  feigneurs  ôc  barons,  comme  Alle¬ 
mands,  Flamans,  Grifons, Biernois,  Limofins  ôc  phifieurs  autres  nation* 
étrangères ,  lefquelles  feroient  longues  à  raconter,  ôc  là  fut  en  grand  fefti» 
Charlemagne  dit  à  haute  voix  devant  tous  les  afîiftansquiétoient  af- 
femblés  en  fa  préfence  :  vousfavez  qu’avons  la  merci  du  fauveur  du  mon » 
de,  conquis  à  force  d’armes  jufques  de  la  Lepye  noiron,  Ôc  maints  pay  s 
fie  places  avons  fait  plufieurs  grandes  deftruftions.  Outre  plus,  vous  lavez 
qu’il  n’eft  houmme  fur  terre  plus  puHTantque  moi ,  ni  qui  a  tant  d’amis.  La 
Kerne  qui  étoit  là  préfente  ,  oy amies  paroles  de  Charlemagne ,  commença 
k  dire  :  fire  Empereur,  entendez  ma  parole  ;  vous  dites  que  vous  êtes  le 
plus  puifîantÔele  plus  riche  qui  foit  au.  monde,  fâchez  qu’il  y  a  un  Roi, 


/s&  ir\  i- 


1/  /0\  (s"  /»\ 


-I 


» 
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j  M  WÊtifc  Rejtênrt.  f  ;  . 

!  fer  la  reine,  en  fcn  CCeur  fut  courroucé,.  &  dit  :£a<ne,  Je.  v<tf5£ne*que 
r,.<>un  -> ï?nî  Aiii  itft  nlus  Duiftarkiûue  moii  caHeprometSiaDieu  que 


*>«**'• 


I (quand  ie  ferai  demdür  du  voyag*  <pâé  j’ai  entrepris,  je'duis  défiferé  de 
’  Mer  vifiterpour  fevoir  fa  puiflànce.^La  Reine  voy  *»t  le  courroux  de  Oar- 
Icmagne,  lui  dit  :  fire,  jevousprie  queue  preirézidq>l#ifir  «que  je  vou» 
ai  dit ,  mais  fâchez  que  j’ai  toujours  oui  parler  du  Roi  Hugon,  Empereur 
i  «le  Conflantinoplê',  le  plus  puÿïaht  qui  foit  en  tout  ïe  monde.  Et  après  ce* 
paroles  dites ,  Charlemagne  appella  fon  neveu  Roland ,  le  comte  Olivier, 
ïc  tous  les  autres  pairs  de  France ,  8c  leur  dit  :  feigneurs ,  je  vous  recom¬ 
mande. mon  pays,  car  j’ai  réfolu  d’aller  vifitér5  le  feint  ftpulgf^  de  porte 
fëigneur  Jefus-Chrifi.  Et  pourtant  s’il  y  aaucuns  de  vous  qui  yetîillentfaire 
le  voyage  avec  moi,  ïï  me  fera  plpifir,  5c  je  le  récompenferaî.  Roland oC 
Olivier  oyant  la  volonté  de  Charlemagne  ,  lui  dirent  :  fire ,  nous  ne  vous 
quitterons  pas , Mtouiles  aufés  j^iris^rènt ^  mllhe,  dont  il  les  re¬ 
mercia  •  il  fit  nréoarer  fon  équipage,  &  àufli  chacun  des  douze  pairs  fe 

merci#.»  pitpaici  -r  11_  •  frnnKfffiil1, 

prépara,  léfqùels  prirent  congeaes  James  ocdemoifelles.  reniez 
maintes  pleurs  6c  lamentations  ifuf entfaites ,  lefquellesferoient  longs  a  ra¬ 
conter.  Après  le  congé  pris,  ils  fe  mirént  en  chemin  ;& tant  exploitèrent 
par  leurs  journées  qu’ils  passèrent  tout  fcpays  de  Hongrie ,  ôcleMontd  A- 

prediontj  qui  eft  très-fort  paflàge,«è  tannèrent  qu’ds  arrivèrent  a  Jerulalem. 

Charlemagne  6c  les  douze  pâks  ds  Jérufalem,  connu¬ 

rent  que  notre  feigneur  les  avoit  bien  gardés  vu  les  paflages ,  lefquelSfU* 
â\tolént  patfé  fans  '-avoir  furent  droit  au  retepe, 

W étdit  le  faint  fepükre 

Zënple:,  frÔUvër'eïit  "îés  portes  ïèr«tfrées  de'gros ;Sê' mervèilleux  ^rerroux  ;  ae 
fer.  Cfiarieirtagiàs  voyant  qu^lSnepoévoiéftt  entrer  ded^,ed»eüaia  !pa% 
Vèïe  vers  la  nière  de  JéfuS^hÀ  V  en  $$$?  glerieufe'Tftère  dufauveur 
du*dnde,JVous  favé?  que'i%i^ffiétê'f|^ W***$?*\ 


tinem  que  v>  nancniagirc  */*~*^*-j  —  r  V  ;  •  j* 

vrîrtntfens  que  ntav mktei beaumuad^n**» 
dévotement,  lui  8c  tous  fes  gens  date  -  fe)tëmple ,  6c  trouvèrent  douze 


chaifes  fortprécieufes,  &  au  TMÜeudes  douze  chaifesil  y  en  avottuneqUi 

feiifoit  la  treizième,  qui' en  beôôtl^^ïwt  toutes 

où  Jéfiis-Chrift  s’aïfit,  lotfëtfil i&fafck*  die  mort  ^^iei:j  Chacun  def 

iwstt  pain  9  >  & mmêm 


V-  «  \ 


^  '  1  A  m m  m  \r  ^r  \r\  ^<z\ ^  ^ 


Hïftcire  de  Gallien  Refiauré.  .  ^  J 

cune  des  douzechaifes ,  êc  le  Roi  s’affit  en  c  elle  ,  qui  étoitau  milieu.  Puis 
tous  enfemblè  remercièrent  notre  feigneur  Jéfus-Chriit  de  la  grâce  qui! 
leur  avoit  faite  d’être  venu!  en  cé&tfrir4iéu.  Ence  temple  entra  un  chré- 
tiea, lequel demeurok  en  Jéruftlem,.ce  chrétien  regardoit  très- volontiers 
Clhartêmagne ,  ôc  ainft  comme  il  l’àdmiroit.,  il  vit  fortir  de  ibn  vifage 
une  clareté  reluifltnté ,  laquelle  reffembloit  à  un  rayon  de  foleil,  Ôc  lui 
fembloït  que  ladite  clareté  illuminoit  tout  le  temple.  Ce  chrétien  voyant 
<  belle  çlareté^qm  fondit  delà  bouche  de  ce  noble  Empereur  Ch#r- 
Oiagne  ,  plus  il  skppliqubtt  a  le  cohfdérer.  Lorç  comme  il  l’admiroit  fut 
tôcunentent  épouvanté  ,car  îl  lui  fembloit  qu’il  fut  tranfporté  de  fon  en-* 
tendement,  il  Sortit  vîtethèrit  hofsdii  temple,  ôc  courant  vers  le  pa- 
triarche de  Jérufelem  pour  lui  dire  Ce  qu’il  avoit  vu  au  temple,  de  U— 
quelle  chofe  le  patriarche* fut  fon  étonné,  ôc  fit  appeller  tous  les  gens 
tféjàfe,  éc  lés  Jfitiv,êtir‘très'  l*^drablefûent  d’pniemens  très  riches ,  pide 
f* rinrëflt 4buS'  dértkew^  ^^o<^dn  j’apprèèhaht  vers  ledit  temple 
^'♦étdkiA^ë  pôble  Empferelh*‘Gl^R^^j^^.&;lè^  âèuie  pairs  de  France* 

•  Charlemagne  ^ç'Voyànt  auffi  venir 

là  belle  proceffion ,  fe  leva  de  (h  chaife  oir  il  étoit  affis ,  ôc  en  s’humiliant 
viftt^au-devant ,  accompagné  des  douze  pairs  .-Quand  le  patriarche  vit  U 
gtôtfde  humilité*  du  -néble  -EmpdreurChaHemàghe,  il  S  le  prit- parla  mai» 

H* vit  ùriëdbreÉé 

qui  étolt' endhAiiftère  de  fayê  ^  :fdfcil  j  ^Ffonoit  de  fa  bouche  :  Char* 
kmagne  leva  les  yeux  vers  letiel  j  xemCrciantnode'feigneur  de  la  gracé 
qu’il  lui  ayeit  ddhn^e  tP^éye^-ètv^e  faipHieu.  Après  que  le  patriarche 
«ut  vu  cette  clamé  ,ôcqtfil  eut  relevé  ly  noble  Empereur  Charlemagne# 
il  lui  demanda  ce  qu’il  çhérchôït'Sc  dfoîi  ih  étptt ,  6c  quels  gens  il  menoit 
cay^  luî4quomp<mdït'Clûrlémagrie  dù’ffétb^kbrde F^pceydc  qu’il  àvoit 
ëvët  ’  kr  fob «àfevëù  Roland ,  vIè;  tmfticdüÇvier  ^pKifieUrs  autres7bardns  # 
6t  qu’ils  'étoient  vertus  criée  pays  pour  horiprer  le  feint  fépulcre  où  fut 
pofé  le  corps  de  Jéfus-Chrift.  Quarid  lé. patriarche  l'entendit  ainfi  parler# 
Vfès-  honorablement  le  reçut  6c  les  rég$a  environ  Pefpace  ^  de  quinze 
\<m ï$ v  dedans  Jémfclètn  |  puis  Charlemagnefit  requête  au  patriarche  qu’3 
lui  plût  de  lui  donner  des  feipte  reUq*es^ôf  qu’en  ^honneur  d’icelles 
Il  ttfcrit  fonder  dë  bellè^ :  é^llfès  6c  mbnaftèrës  s’il  pouvoit  retourner 
j»n  France.  A  quoHe  patriarche  répondit  que  très  -  volontiers  le  feroit, 
car  bien  favoit  que  s^lne.lui  dorinoit  pas  de  bon  gré,  que  par  force  en 
preridroit,  ôc  qu’il  n’y^Vbit  Roi,  ni  duc  en  tout  le  monde  a  qui  il  en 
voùMit  donner,  finon  k  làï^  dtfot  l’Empereur  Charlemagne  le  remerck 
grandement  du  don  qu’il  lui  avoit  offert. 


Hifloirc  de  Gallien  Reflaurt* 


CHAPITRE  IL 

Comme  te  patriarche  après  qu'il  tut  rapu  Chàrlemagrtt  &  les  dou je  pairs  dê 
France  ,  lui  donna  plujicurs  faintes  reliques  y  qui  furent  mijes  en  un  petit 
coffre  très- honorablement  ;  &  comme,  Charlemagne  prit  conge'  du  patriarche% 

fA  Prè*  que  noble  Empereur  Charlemagne  fe fut  reposé  6c  rafraîchi 
XX environ  l’efpace  de  quinze  jours  avec  le  patriarche ,  il  M  dit  and**, 
blement  qu’il  lui  plût  lin  donner  des  faintes  reliques  :  A  quoi  le  Jgjfc: 
triarche  confentit ,  car  plufieurs  fois  avoir  oui  parler  de  lui  6e  des  douze 
pairs,  6e  qu’ils  étoient  gens  qui  metçoient  peine  d’exhaucer  la  foi  catholi¬ 
que.  Pourquoi  confidérant  le  bien  .qui  étoit  en  eux,  les  mena  au  téœplè 
oh  étoient  les  famces  reliques  6e  donna  a  Charlemagne  du  feint  fuairc 
6e  de  la  chemife  de  notre  feigneur,  avec  le  plat  où  il  mangea  du  poiflbc^ 
la  ceinture  de  la  vierge  ôç  de  fonprécteux  lait ,  dubras  de.fajnt  Simon», 
6e  du  glorieux  ami  de  Dieu  feint  Ladre ,  Ôcplufreurs  autres  belles  6e  pré- 
cieufes  reliques ,  leiquelles  furent  pofées  wès^honorablemept  en  un  petit 
coffre  dont  Charlemagne  le  remercia  grandement ,  puis  prit  congé  de  lui 
fcc  fè  mit  en  chemin  pour  ^enjrftqiB^^  Avant  fou  département 


Jique ,  je  vous  prie  que  vous  ;  foyez  fur  vos  gardes,  car  ies  payens  font 
malicieux.  Outre  plus  vous  êtes  hors  de  vqtrepays ,  8c  ne  connoiffez  paS 
les  partages  comme  il  faut.  SjLainfi  était  qu’ds  vousüftènt  mal,  j’en  ferais 
fâché.  Charlemagne  voyatii  ^  bp^i  amoui;  du  patriarche,  il  le  .remerciai 
lui  difant  qu’il  plaifojt  au  {auveur  di  monde ,  qu’il  lui  plût  faireçette  gra* 
xe  de  retourner  fins  danger  ,  que fîtôt.qu’ii  y  ferait,;  jamais  ne  certèroit 
qu’il  ne  les  eût  mis  à  mort  Ou  qu'ils  renonceroient  à  leur  loi  6c  ti  endroienf 
h  foijde  Jéfus-Chrifl,  defquelles  paroles  le  patriarche.fut  joyeux. 

Charlemagne  fe  mit  en  chemin ,  6c  plus  ne  lejourna  en  Jérufalem.  Le  p* 
triarche  lui  donna  fa  benédiûion,  8c  à  Dieu  Je  recommanda,  qull  le  voulût 
garder  de  tous  dangéçs.  :  v  ,  •  .  ,/  U  i 

Charlemagne  trouva  plufieurs  fleuve  sa  pafïèr,,mais  notre  feigneur  8c 
les  faintes  reliques  qu’il  portait,  montroient  telle  ,  vertu  6c  puiflance ,  que 
lui  8c  fe  fuite  pouvoient  paflèr  fans  danger  fans  avoir  navires  nigalères  :  en 
tous  lieux  oh  ils  pafloient  étoient  les  aveugles  illuminés ,  les  boflùs  8c  con* 
trefaits  ,  en  belle  ftaturc  8$  6*  plufeutf  beaux  tnkacks  qu’il  fefOW  trop 
long  de  racoler,  ;  ^  /  r  ;  * 
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C  H  A  P  I  T  R  E1  ï TR 

'  'V'V  '  '  •  ..  *'  V;  ;  *:  ;  V  *t’  ‘  '  '  •  '  v  ■; 

Comme  Chûrlemrngue  &  les  douje  pairs  de  France  furent  ajfaillis  dans  û a 
bois ,  lequel  contenoit  deux  journées  à  pajfer ,  par  un  Turc  nommé  Bre - 
•  mont ,  lequel  avoit  bien  vingt  mille  Turcs  avec  lui, 

GHarlemagne  exploitoit  pays  au  plus  bref  qu’il  pouvoit,  St  tant  che¬ 
vaucha  qu’il  arriva  en  un  bois,  lequel  duroit  environ  deux  journées  e 

{îaflèr.  Dans  ce  bois  s’étoit  embufqué  un  Turc  nommé  Bremont,  quiétoit 
e  plus  puiflanr  qui  fut  en  Cour  payenne.  Il  avoit  bien  avec  lui  vingt  mille 
TurcS,  8c  étoient  embufqüés  dans  le  bois  pour  tâçher  de  défaire  Charle- 
friagne  8C  les  douze  pairs.  Et  comme  Charlemagne  fut  environ  la  moitié 
dubpisiil  regarda  un  peu  â  quartier  St  apperçut  lefdits  Turcs  dont  il  fut 
fort  étonné,  il  commença  à  parler  a  Roland  Ton  neveu- &  lui  dit  :  Mon 
«evett,  regardez  que  de  Turcs  voila  devant  nous  :  Helas  !  maintenant 
je  vois  que  la  nobleflè  de  France  fera  mife  à  mort.  Rolahd  voyant  je  deuil 
de  fon  oncle,  fut  courroucé  en  fon  cœur  8c  lui  dit  :  mon  oncle  ,  ne  vous 
déconfortez  de  rien,  cartant  que  je  tiendrai  mon  Durandalen  main,  8c  que 
mon  compagnon  Olivier  ne  fera  mis. à  mort;  je  ne  craindrai  les  payens 
fuflênt-ils  encore  cent  fois  autant.  Quand  le  duc  Naimejs  de  Bavière  enten¬ 
dit  ainft  parler  Roland,  il  dit  à  Charlemagne  :  Sire  Empereur,  fi  vous 
Croyez  votre  neveu,  je  crois  qu’aujourd’hui  nous  mourrons  tous,  car  il 
faut  qu’il  ait  le  diable  au  corps;  mais  je  confeille  que  nous  devrions  priée 
le  (àuveur  qu’il  lui  plaife  donner  puiflànce  aux  faintès  reliques  que  nous 
portons,  que  ces  maudits  infidèles  ne  nous  puifTent  nuire  :  lequel  confeil  fut 
fait,  8c  tous  femirent  en  prières  8c  oraifons  ;  Quand  Roland  entendit  le 
Confeil ,  il  dit ,  ainfi ,  priez  tant  que  vous  voudrez ,  car  je  ne  veux  prier  que 
Durandal  mon  épée  qu’elle  faffe  tel  meurtre  de  ces  mécréans ,  qu’on  en 
parle  a  jamais.  Les  payens  penlànt  a  déconfire  les  douze  pairs,  croyant 
approcher  ,* mais  notre  feigneur  montra  un  beau  miracle,  car  quand  il» 
voulurent  tirer  leurs  épées  Us  devinrent  comme  pierres  St  rochers.  Quand 
Roland  qui  étoit  tout  prêt  de  frapper '  fur  eux ,  vit  que  ce  n’étoît  que 
pierres  8c  rochers,  il  penfa  qu’il  étoit^  enchanté  dont  il  fut  étonné,  ô€ 
eh  fe  tournant  vfc  Charlemagne  8c  le  Baron,  lefquels  étoient  tous  dé¬ 
votement  à  genoux  devant  lès  faintes  reliques  en  prières  8C  oraifons* 
lUors  le  noble  duc  Roland  apperçut  que  Jéfus-Chrift  le  fauveur  du  monde 
fcvoit  fait  ce  beau  miracle ,  dont  humblement  fe  mit  en  prières  &C  oraifons, 
eçjnerciant  notre  feigneur  de  bon  cœur* 
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Comme  Charlemagne  &  les  àou?te  pairs  de  France,  apres  le  miracle  fait , 
Jortireht  du  bois  &  defccndiretit  en  un  pré  où  ils  trouvèrent  un  pavillon 
gui  e'toit  au  Roi  Hugon. 

CHarlemagne  8c  les  douze  pairs  de  France,  après  ce  beau  miracle  fait, 
marchèrent  tant  qu’ils  fortirent  du  bois  8c  vinrent  dedans  un  pré  oit 
étoit  un  pavillon  tout  peint  de  couleurs  très  riches  ,  au-deflus  il  y  avoir 
une  pomme  d’or  grofïe  8c  mafïive ,  fur  laquelle  étoit  attachée  une  efcar- 
boucle  qui  étoit  fort  précieule ,  car  depuis  elle  rendoitune  clareté  ébloui  £- 
fante.  Dans  ce  pavillon  ne  demeuraient  que  porchers-8c  vachers ,  lesquels 
avoient  grande  quantité  de  pourceaux  8c  vaches  à  garder,  ce  beau  pavil¬ 
lon  étoit  au  Roi  Hugon  ,  Empereur  de  Conftanttnople,  l’un  des  plus  riche® 
8c  puiflans,  qui  fût  au  mondé.  4  -  #  #  y 

Ce  Roi  Hugon  n’aimoit  pas  le  déduit  de  la  chaflè ,  des,  chiens  ni  des 
oifeaux  ,  mais  mieux  aimoit  un  bon  porcher  ou  vacher ,  quand  avoient- 
de  gras  bœufs  8 c  gras  pourceaux ,  qu’il  ne  faifoit  toute  autre  plaifance. 
Ses  porchers  8c  vachers  avoient  plus  grande  audace  en  fa  Cour  que  n’a- 
voïent  les  Gentilshommes.  Il  étoit  aimé  de  fes  fujets.  • 

TV  faifoit  tenir  bonne  juftice.;  il  alloit  labourer  les  terres  a  là  charrue ,  car 
il  étoit  inftruit  dès  fa  jeunefle  à.  ce  faire  ;  il  tenoit  fon  pay  s  en  bonne  paix, 
ôci a  caufede  fa  grande  riche  (Te ,  toutes  8c  quantes  fois  qu’il  vouloit  il  avoit 
du  monde  à  grand  nombre  ;  il  étoit  doux  à  chacun.  Or  vous  lai  fierai  à  parler 
du  Roi  Hugon,  8c retournerai  à  parler  de  Charlemagne  8c des  douze  pairs 
de  France  qui  étoienthors  de  ce  bois,  8c  regardoienc ce  beau  pavillon. 

Le  noble  Charlemagne  8c  les  douze  pairs  de  France  étant  hors  de  ce 
bois  arrivèrent  en  un  pré ,  auquël  avoit  un  beau  paviUon  comme  deflùs 
avez  oui.  Charlemagne  le  regarda  volontiers ,  à  caufe  de  la  beauté  qui  étoit 
audit  pavillon.  Après  qu’il  l’eut  long-tems  regardé  il  le  montra  a  Roland 
8c  aux  autres  pairs ,  difant  :  Seigneurs ,  voici  une  grande  richefTe ,  mais  je 
promets  à  Dieu  que  fi  c’eft  aux  payens,  ce.  fera  à  nous  fans  nulle  contra¬ 
diction.  A  quoi  répondirent  les  barons,  qu’en  France  porteraient  tout  ce 
trefor.  Incontinent  Charlemagne  quitta  fonrcheval  8c  fe  mit  en  chemin 
droit  vers  ledit  pavillon  8c  demanda  à  qui  il  étoit.  Alors  fortit  un  des  por¬ 
chers  8c  vint  à  la  porte  dudit  pavillon  Sc  apperçut  Charlemagne ,  lequel 
lui  demanda  quels  gens  ils  étoient’,  à,  qui  étoit  ce  riche  pavillon.  Le  por¬ 
cher  lui  dit  qu’il  étoit  au  Roi  Hugon  Empereur  de  Confiantinople,  8c  que 
dedans  croient  les  porchers  qui  avoient  porcs  à  millier  à  garder ,  8c  quand 
'  V  ■  '  '  >.  ce  venok 
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êt  venokatî  îfloisd'Aoüt  ils  avoient  châcuri  cent  fepders  de  froment.  Quand 
Charlemagne  entendit  parler  le  porcheril  fut  fort  étonné ,  &  incontinent 
l’interrogea  du  domaipe  du  Koi  Hugon ,  lequel  lui  dit  volontiers.  Après  ces 
paroles  dites,  Charlemagne  lui  demanda  s’il  Je.  pourroit  loger  cette  nuit 
en  ce  pavillon,  caria  nuit  appfochoit.  Le  porcher  lui  dit  qu’il  le  logeroit 
volontiers^  tout  fon  bagage  f  8c  fuflent-ils  cent  fois  autant  ils  auroient 
pain ,  vin  8c  viandes  de  toutes  fortes  à  fon  plaifir.  Quand  Charlemagne  l’en¬ 
tendit  ainli  parler  il  le  remercia,  puis  mit  pied  à  terre  8c  auffi  les  douze 
pairs.  Le  porcher  les  reÇuthonnêtdmenJ,  car  il  avoit  aflèz  >dè  biens  audit 
pavillon  :  quand  Roland  vit  ceci  H  dit  à  Charlemagne ,  certes,  mon  oncle, 
s’ilétoit  fu  ên  EranCe  que  nous  eufiîons  logé  en  la  maifon  dYm  porcher, 
il  nous  pourroit  être  reproché.  QuandjÇ harlemagne  eut  écouté  Roland,  il 
lui  dit  :  mon  neveu  ,  n’en  parlërez  plus  ,  car  ia  maifon  d’un  riche  porcher 
vaut 'bien  celle  d’un  pauvre  chevalier.  Incontinent  le  porcher  priaOgeç 
le  Danois  qu’il  voulût  être  le  maître  d’hôtel ,  on  prépara  les  tables..,  pain, 
vin  8c  viandes  de  plufieurs  fortes  furent  apportés ,  ‘ puis  chacun  prit  là  re‘- 
feétion  biep  honnorablcmertt.  Et  quand  Roland  vit  qu’Oger  fervoit ,  il  com¬ 
mença  à  rie  en  dilànt  aux  autres  barons  i  Seigneurs,  Dieu  a  fait  aujour¬ 
d’hui  un  beau  miracle  ;  Oger  a  été  maître  d’hôtel  de  la  maifon  d’un  por¬ 
cher,  8c  toupies  pairs  fe  prirent  à  rire  ;  ils  furent  bien  fervi ,  Charlema¬ 
gne  ainfi  que  les  douze  pairs.  Après  le  repas  chacun  remercia  notre  fei- 
gneur  de  la  bonne  fortune  qui  leur  étOit  venue ,  puis  ,1e  porcher  dit  à 
Charlemagne,  lire,  je  vous  prie  qu’il  vous  plaife  me  dire  de  quelle  con¬ 
trée  vous  êtes ,  car  vous  femblez  tous  être  de  noble  lignage. 

Vous  êtes  tous  beaux  hommes,  puilîàns  8c  de  belle  corpulence ,  quand 
Charlemagne  entendit  le  porcher  8c  qu’il  avoit  grande  volonté  de  (avoir 
le  pays  8c  contrée  d’oü  ils  étoient  8c  qu’il  lui  demandai  tde  fi  bon  8c ardent 
defir,  d’un  zèle  d’amour  lui  dit  :  mon  ami,  croyez  fermement  que  nous 
fortunes  tous  Français ,  8c  m’appelle  Charldmagne,  je  tiens  en  ma  (ujetion 
la  troifième  partie  du  monde  8c  cçlui  qüe  vous- voyez  eft  mon  neveu 
Roland,  l’un  des  forts  Scfnéfir.ns  qui  (bit  en  tout  le  monde ,  8c  les  autres 
que  vous  voy  ez  font  pairs  de  France  ,  tous  grands  princes  8c  feigneurs. 
Quand  le  porcher  entendit  parler  ainfi  Charlemagne ,  en  fon  cœur  fut  fort 
étonné ,  puis  doucement  dit  à  Charlemagne  qu’il  ne  lui  déplût  s’iln’avoit 
été  bien  fervi  comme  lui  appartenoit.  Lès  lits  Turent  préparés,  chacun 
alla  prendre  Ion  repos  jufqu’àu  lendemain  qu’il  fût  jour,  puis  Charlemagne 
ittohta  à  cheval  ?  8>c  p  it  conge  du  porcher  qui  l’àVoit  très-honorablement 
reçu,  puis  fe  mit  en  chemin. 
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Cornu»  Charlemagne  if  les  dou^e  pairs  de  JFrance  &ouvlrent  le  pavillon 

du  vacher .  lequel  e'toit  au 'Koi  ’Hu.réti.  ri  \ 

■  ■  î^.*  - v  ^  j  -  ■  <  \ 

CHarlemagne  ôc  les  douze  pairs  de  France  firent  (Lgrânde  diligence# 
qu’ils  trouvèrent  un  autre  pavillon  ,  où  étoitle  vacher ,  lequel  avoit 
gras  bœufs  Ôc  vaches  qui  étoient  au  Roi  Hugon  ;  car  ce  Roi  mettoit  toute 
Ion  afFeéÜon  à  avoir  grande  provifion.de  bétail  pour  l’entretien  de  Ton  do¬ 
maine.  Quand  Charlemagne  vit  ce  beau  pavillon  il  approcha  près,pui» 
appella  ceux  qui  étoient  dedans ,  lefquels  Sortirent  vîtement  pour  lavoir  - 
ce  quec’étoit,  ôc  incontinent  demandèrent  a  Charlemagne  ce  qu’il  cher-» 
choit  ôc  demandoit.  A  quoi  il  répondit  qu’il  cherchpit.le  Roi  Hugon* 
lequel  avoit  tant  oui prifer  ôc  honorer,  ôcaufii  qu’il  demandoit  s’il  pour- 
roit  être  logé,  lui  ôc  toute  fâ  compagnie  cette  nuit.  Quand  le  maître  det 
vachers  entendit  que  Charlemagne  cherchoit  le  Roi  Hugon  ôc  qu’il  de¬ 
mandoit  logis  pour  la  nuit  il  lui  dit  :  Seigneur  qui  que  vous  lovez  ,  voui 
femblez  être  gens  de  grande  noble  fie  ,  ôc  pour  caufe  que  vous  cherchez 
mon  maître  le  Roi  Hugon,  lequel  efi:  le  plus  riche  Roi  qui  foit  en  tout  le 
monde;  céans  vous  ferez  logés  fufliez- vous  dix  mille,  mettez  ,  s’il  vous 
plaît  tous  pied  à  terre,  car  ferez  fervis  tous  de  bon  pain ,  bon  vin  &  bonne 
viande  :  Charlemagne  entendant  les  paroles  du  vacher,  ôc  fans  nul  délai; 
mit  pied  à  terre ,  6c  le  vacher  lui  vint  tenir  l’étrier  ,  dont  Roland  com¬ 
mença  fort  à  rire  ;  puis  tous  les  pairs  defcendirent  de  leurs  chevaux ,  lef* 
quels  furent  mis  à  l’ecurie  ôc  bien  panfés.  Charlemagne  ôc  tous  les  gêna 
furent  fervis  en  coupes  d’or  6c  d’argent  qui  lui  furent  apportées  pour  le 
fervir  honorablement.  Le  vacher  vint  fervir  Çharlpmagne,,  -ôc.lui  prefentàl 
deux  gras  chapons  devant  lui  appareillés  ainfi  qu’il  appartenoit. 

Quand  Roland  vit  le  vacher  qui  fervoit  ainfi  Charlemagne  ,  -il  com* 
mença  à  dire  ;  Dieu  a  fait  aujourd’hui  grande  grâce  a  mon  oncle  d’avoir 
tant  vécu  qu*un  vacher  l’ait  fervi  ;  de  la  quelle  parole  Charlemagne  6c  le» 
douze  pairs  commencèrent  à  rire.  Quand  chacun  eut  pris  la  réfeélion  il» 
furent  fe  coucher.  Le  lendemain  fe  levèrent,  montèrent  à  cheval,  puis  le 
mirent  en  chemin.  Auprès  d’un  bocage  ont  trouvé  un  berger  qui  gardoit 
grande  quantité  de  moutons,  6c  avoit  avec  lui  quarante  garçons  lefquels 
étoient  dans  un  riche  pavillon.  Et  quand  le£  douze  pairs  eurent  tout  vu, 
Roland  dit  a  Charlemagne  :  fi  le  Roi  Hugon  étoit  aufii  bien  fourni  de  tou¬ 
tes  armes  de  guerre,  comme  heaumes ,  écüs ,  lances  ôc  autres  bâtons  comme 
lia  de  bétail,  ainfi  que  vous  voyez,  tous  les  priâtes  du  monde  ne  lu 
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pôurroieÉ  greter  d’un  bouton ,  pour  ce  je  vous  prie,  fnârchôft*  tant  que 
nous-le  Trouvions.  Certes,  dît  Ch&léma$ie$  j’at  grand  defir  de  le  voir. 
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l’amour  du  Roi  Hugon,  ôt  aùflï  que  vous  me  iemblez  être  de  noble  mai- 

ion.  Quand  Roland  vlt.que;Chaclemagne  imefrogeoit  le  berger,  il  dit  à 
haute  voix  ,  jamais  nous  ie  retourerons  en  Frince,  que  smon  oncle  Char» 
lemagne  ne  {à@hè  .comme*  (ont  gadie^  les  vàchés  ,i  pourdeaux  &  moutoira. 
ÎLorlqué  Çhàflemagne  &&!ks  .douierpairs  furent  de  fcendus  de  cheval ,  fans 
Ipnguernerft  ^éndrd  la  tabliç  futlntUe^ôohoimêiémèm  furent  lèrvis.  Quand 
Roland  vit  que  le  berger  lèrybitcChariemagne ,  il  fe  prit  à  rire ,  difant  :  Sei¬ 
gneurs  ,  il  ifeft  homme  quia  grand  peine'pût  fervir  mon  oncle  ni  jouir  de 
lui,  mais  çelva'chers,ipftrchersî&C b.qrgers  en  font  à  leur  plaifir,  je  crois 
certainement  qu’i  I  veut-  apprendre . leur, imyâtjéijj  &c 'tous*  commencèrent  # 
rire  ;  après  q!ue  chacun  eut  fpupe  »j  lefomritèil  les  prit ,;  ils  fe  couchèrent  St 
repofèrent  toute  la  mût,  le  math*  fe  di (j>osèrent  à  partir  du  pavillon,  St 
cheminèrent  en  defcendant  une  montagne  :en  laquelle  ils  trouvèrent  un 
jeune  meflager  qui  marchoit  vîtèment.  Charlemagne  délirant  lavoir  qui 
*  il  étoit ,  piqua  fon  cheval quand  iLfut.près  lui  dit  :  meflager  ,;Dieu  vous 
garde»  cfites-moi,  s’il  trous  plaît  qui  vojiS  êtes  ?  ^ire  ,  dit  lé#  meflager,  je  fuis 
au  Roi  HugOn ,  voici  a  ma  ceintureLune  boîte  d’or  où  je  porde  les  lettres 
quand  je  fais  quelque' mefFage  pour!  lui.  Charlemagne  futrjoyeikx  d’ouir. 
telles  nouvelles,  il  dit  au  meflager ,  dites-moi  où*efl  le  Roi  Hugon,  car 
je  defîre  le  voir  :  Le  meflager  dit  à  Charlemagne!:  Sire ,  il  eft  en  une;  vallée 
pardeça  Conftantin,  oîi  il  mène  la? charue ,  kquçUeléft  touîeid’or  Se  fcfar-* 
gent,  &C  émaillée  de.  pierreries,  qui je  crois 
que  jamais  homme  ne  vît  chofe  de  fi-  grande?  richeflès ,  puis  fe  mit  à  par¬ 
tir  j  le  meflager  dit  a  Charlemagne  que  le  Roi  Hugon  avoir  été  infixutt  dès 
là  jeuneflè  a  conduire  la  charrue.  Lors  Charlemagne  dit  aux  pairs  de  France, 
jamais  je  n’ai  entendu  dire  qu’un  Roi  fût  charrier ,  .j’en  ai  grand  deuil,  je 
vous  le  certifie.  Bien  penfifs,  Charlemagne  •&;  les  douze  pairs,  tellement 
qu’ils,  trouvèrent  le  Roi  Hugon  qui  menoick  charrue  aû^c  champs,  laquelle 
étoit  d’or  &c  d’argent ,  les  bœufs  qui.la  menoient a\5pient  des  colliers  bat*» 
tus  de  fin.  or  &  couverts  de  perles.  Quand  Roland  vit  la  richeflè ,  il  dit  à 
Olivier ,  allons-y  tôt ,  je  vous  en  fupplie,  fi  cette  charrue  étoit  en  France, 
vous  jure  ma  foi  que  je  la  romperois  $c  en  ferois  battre  monnbie  pour 
en  avoir  de  l’argent  ,  .afin  que  nous  alîaflions  en  Efpagne  conquérir  les  trié- 
créons  &  convertir  le  peuple  à  la  foi  que  nous  profeflbns  ,  car  quelque 
wchejflte  qu’-on  ait  , ii  ,oq  né  la  fait  valoir  elle  eft,  perdue. 
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Comme  apris  que  Chàrhmapie  eut  trouve'  le  Roi  Htifcoh ,  ïl  fût  honorait ir 
mené  r«pa  w  féjourna  en  fon,ftclîtpalmi. -  '  '  i' 
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CE  Roi  Hugon  mcnoit  la  charrue  aux  champs,  laquelle  étoit  ornée  trèt 
richement;  il  avoit  àifori  chapeau  uife  perle,  laquelle  rendoit  grande 
clareté  parce  que  le  foleil  fkmboit  deflüs^cettë  perle  *  étoit  fi  grande  qu'elle 
lui  couvroit  la  tête,  &  avoitun  beau  mulet  richemént  ham  Sit-tôt  quq 
Charlemagne  6c  les  pairs  le  ivirenténtêl  état  ils  le  feluèrent^  quand  lj? 
Roi  Hugon  les  vit,  il  s’inclina  vers  eux  i  «près  toutes  les  falutations  faites, 
le  Rpi  Hugon  demanda  à  Charlemagne  qui  il  étoit  &  d’où  il  venoit. 

A  quoi  Charlemagne  répondit  :  Je  luis  Charlemagne  'Roi  de  France  , 
n’y  a  homme  au  monde  ,  ioit  Roi  .ou  Empereur  q\fi  ne  meredoute.  Noua 
venons  du  faint  fépulcre  où  Jélùs-Chrift  fut  mis ,  nous  ne  cherchons  que 
des  hôtes  pour' nous  loger  ;  quand  le  Rbi  Hügon  eut  entendu  Charlemagne, 
il  dit  doux  ami  ne  vous  fouciez,  car  aujourd’hui  je  vous  logerai  royale¬ 
ment.  Alors  Roland  dit  a  Olivier,  je  voudrois  tenir  cette  charrue,  Sc 
monta  fur  un  mulet  richement  orné ,  puis  mena  Charlemagne. &  les 
douze  pairs  en  fon  palais,  lequel  étoit  fi  riche ,  qu’il  n’eft  langue  qiMpuific 
raconter  la  beauté  ni  la  richeflè  de  ce  château;  car  ies  murs  étoierit  a’albatre 
&  les  pilliers  d’ivôire,  a  l’entour  du  dit  châteîpa,  il  y  avoir  bien  cinq  cens 
tours,  &pour  fa  grande  beauté,  il  fut  de  Conftantin  apppllé  Conftantino- 

f)le  :  quand  les  douze  pairs  virent  cette  richeflè  ils  furent  bien  étonnés  ; 
ors  Roland  le  prit  adiré  je  voudrois, que  nous  tinfions  â  Paris  cette  char¬ 
rue  6c  ce  charretier ,  je  vous  promets  que  je  ferois  forger  de  bons  florins, 
Charlemagne  6c  les  douze  paires  montèrent  au'  château  auquel  le  Roi 
Hugon  les  reçut  honorablement.  Le  Roi  Hugon  avoit  deux  enfans  males 
6c  une  fille,  le  s  plus  beaux  qu’on  puiflè  voir,  l’un,  des  enfans  avoit  nom 
Thibers,  ÔC  l’autre  Henri ,  la  fille  avoit,  nom  Jacqueline ,  comme  il  eit 
trouvé  dans  l’hiftoire.  Les  enfans  vinrent  au  devant  des  Français,  Char¬ 
lemagne  6c  le  Roi  Hugon  entrèrent  au  palais,  6c  les  barons  apres  ,  &T 
quand  ils  furent  dedans,  Charlemagne  s’afltt  fur  un  marbre  ,  6c  auprès  de 
lui  le  Roi  Hugon,  fa  femme  6c  la  fille  Jacqueline.  Quand  Olivier  vit  cette 
belle  fille  auprès  de  lui,  il  ne  pouvait  fe  laflèr  d’en  admirer  la  beaute  > 
6c  fut  bien  amoureux  d’elle^  Le  Roi  Hugon  fit  honnêtement  fervir  * 
mble  Charlemagne  6c  les  douze  pairs.  Mais  Olivier  ne  mangeoit  point.» 
6c  étoit  tout  penfif  6c  rêveur,  parquoi  Roland  lui  demanda  s’il  étoi* 
courroucé  contre  quelqu’un.  Olivier ,  répondit  nonj  jé  vous  dirai  vérité» 
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fâchez  que  qu»nd  je  vois  la  fille  du  Roi  Hugon,  je  fuis  ravi  dé  fc» 
amour,  car  elle  eft  fi  Belle,  fi  aimable,  fi  gracieufe,  que  j’ai  beaucoup 
d’amitié  pour  elle  ;  Roland  fe  mit  à  tire,  difant ,  vous  êtes  un  vrai  pèlerin 
qui  venez  du  fépulcre ,  ôc  cependant-vous  vous  attachez  au  fexe.  Quand 
ils  eurent  pris  leur  réfe&ion,  lé  Roi  Hugon  fit  préparer  treize  lits  en  une 
chambre  ôc  leur  fit  mettre  à  tous  des  fandalés  ;àu  milieu  de  la  chambre  il  y 
avoitun  lit  fortfolemnel-,lequelétoit  préparé  pour  Charlemagne-,  quand  ils 
furent  tous  couchés,  Charlemagne  ’ne  pouvoit  dormir ,  il  appella  les 
douze  pairs  ôc  leur  dit  :  Seigneurs ,  j-e  vous  prie  de  dire  quelques  chofes 
pour  rire  ,  car  je  ne  puis  dormir,  alors  Roland  répondit  :  fifc ,  c  efl  a 
vous'  à  commencer  quelques  difcours  joyeux. 

En  cette  fall.e  il  y  avoit  un  pillier  de  marbre  qui  étojt  creux,  ôc  dedans 
.à  y  avoit  un  homme  qui  é  cou  toit  ce  que  les  Français  diroient  pour  le  ra¬ 
conter  au  Roi  Hugon.  Charlemagne  commença  â  parler  le  premier  ÔC  dit  : 
Nous  venons  du  faint  fepulcrè  oit  nous  avons  vu  la  couronne  ÔC  les  doux 
de  notre  feigneur  ;  le  Roi  Hugon  eft  très-riche  ôc  redouté  y  nous  fommep 
en  fa  Cour  oit  nous  avons  été  honnêtement  reçus /jamais  ne  fera  heure 
que  je  ne  lui  fâche  Bon  gré,  il  a  le  plus  riche  palais  qui  foit  en  toute 
la  chrétienté  ;  mafis-il  n’y  a  homme  r  en  fa  Cour  que-s’iln’avoit  vêtu  fon  hau¬ 
bert,  ôc  qu’il  n’eut  le  chef  armé  de  deux  heaumes  de  fin  acier ,  je  le  coupe* 
rois  d’un,  coup  de  mon  épée.  Quand  l’efpion  l’ouit  ainfi  parfejr,  il  dit  e* 
lui-même  :  An  !  Charles ,  on  a  bien  dit  au  Roi  Hugon  que  vous  aviez 
un  hardi  courage,  ôc  que  nul  ne  vous  fît  jamais  guerre  que  vousjae  vain- 
quiffiez ,  mais  le  Roi  Hugon  fit  grande  folie  de  vous  loger.  Après  que 
Charlemagne  eut  parlé  ,.il  dit  â  Roland  qu'il  parlât,  &  Roland  dit  :  je  pren¬ 
drai  au  matin  mon  cor  &  en  donnerai  défi  grande  force ,  que  je  ferai  tom¬ 
ber  toute  la  cité  en  un  tas  ,  ÔC  fi  le  Roi  Hugon  venoits  au-deVani,  je  lui 
brûlerois  la  barbe  ;  quand  l’efpîon  l’entendit  il  eut  grande  peur  ôc  dit  en 
lui-même  :  hélas  !  fi  Roland  fait  ce  qu’il  dit ,  il  me  faudra  mourir  ;  mau¬ 
dite  fôit  l’heuie  qujl  fut  né  de  mère ,  quand  par  lui  la  cité  tombera.  H 

Après  que  Roland  eut  parlé ,  Olivier  dît  :  feigneur  s ,  je  ne  me  vante  pas, 
mais  fi  je  tenois  en  ce  lit  la  belle  Jacqueline,  fille  du  Roi  Hugon,  je  là 
carefferois  quinze  fois.'  L’efpion  penfa  en  fbn  cœur  qu’Olivier  étoit 
homme  pour  enlever  la  fille  duRdi,quetque  pèlerinage  qu’il  eût  fait.  Après 
"qu’Olivier  eut  achevé  fbn  propos,  Oger  fe  prit  à  dire  :  Seigneurs,  je 
vous  promets  que  demain  je  romperai  ce  gros  pillier  qui  eft  en  cette  faite 
ôc  feiai  branler  toute  cette  maifon  ;  quand  l’efpion  qui  étoit  dans  ledit 
pillier  entendit  Oger,  il  fe  prit  â  pleurer,  difant  .*  Hélas*  vrai  pieu,  que 
dois- je  je  crois que  tous  lesdiablesmi’ont  mis  en  ce  pillier  ;  fi  je  pou- 

voif  échapper.,  pouç  tout  L’or  du  monde  je  n’y  reviendrais  plus.  Si-tût 
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qu’Oger  eût  fini  de  parler,  Bernard  commença  à  dire,  demain  matin  fi  je 
veux  j’abbattrai  ce  palais,  ôc  quand  je  le  verrai  tomber,  je  ferai  unbeàù 
faut,  que  que  fans  pial  avoir  je  partirai  de  céans.  Quand  U'teut  entendu  celV, 
il  fe  prit  à  dire,  en  lui-même  :  Hélas  !  vrai  Dieu,  me  faut-il  mourir  mile- 
rablement  ?  fi  les  Français  fe  peuvent  endormir  je  fortirai  de  ce  pallier,  Ôc 
m’en  irai  fi  loin  qu’ils  ne  me  tiendront  pas.  Apr>s  que  Bernard  eut  parlé5, 
Emery  dit,  ôc  moi  demain  matin  je  lèverai  d’une  main  cette  grotte  pierre 
quieft  en  la  cour,  ôc  par  dépit  je  la  jeterai  contre  le  mur  du  palais  de  fi 
grande  force  que  j’en  abbatrai  cent  toiles.  L’efpion  qui  trembloit  de  peur, 
dit ,  a  Dieu  ne  plaife  que  jaye  la  puiflànce  d’endomager  un  tel  palais, 
qui  eft  fi  fort  ÔC  fi  plein  de  richeflès  ,  certes,  auroit  grand  métier 
d’hôtes  qui  vous  logeroit  plus  d’une  nuit.  Et  îorfqu’Emery  eut  fini  Ion 
propos  ,  Garnies  fe  mit  a  parler  ÔC  dit  :  demain ,  quand  nous  ferons  au  pala» 
•ÔC  que  le  Roi  Hugon  boira  ôc  mangera,  jelui  donnerai  tel  coup  fur  le  col 
que  je  lui  romperai  la  gorge.  Quand  l’efpion  entendit  Garnies  fi  fièrement 
parler  il  fe  prit  à  dire  tout  bas  :  Oh  que  tu  efl  traître  de  courage,  tu  es  homftlè 
pour  faire  un  jour  quelque  grand  outrage,  je  n’ai  point  encore  ôui  dire 
aux  autres  fi  cruelle  parole,  mon  Dieu,  je  luis  bien  malheureux  d’être 
ne  ;  ôc  je  crois  certainement  que  par  toi  feront  faits  maux  innombrables. 
Incontinent  que  Gannes  eutpropofé  fon  djt  :  N aimes  commença  à  parier 
ÔC  diti  :  Si  le  Roi  Hugon  me  dônnoit  trois  hauberts  menus,  incontinent 
que  je  les  aurois  vêtus,  quoique  je  foisyieux  Ôc  rompu,  je  fauterai  quinze 
toifes  plus  haut,  que  les  murs  qui  lotit  autour  du  palais,  puis  me  coucherai 
lùn  la  terre  ,,  ôc  m’étendrai  ôc  retournerai  fi  fort  que  les  trois  hauberts  le 
rompô'onf  comme  Ja!  pailleeft  ^rompue  aux  pieds.  Quand  l’elpion  eut  opl 
Kaimes  ainfi  parler  ,  ilcdit  en  lui-même  :  helas!  or  vois-jè  bien  que  lé  v 
palais  du  Roi  Hugon  eft  perdu  quand  li  a  logé  tels  gens,  mais  par  touf 
les  diables  d  enfer ,  qui  eut  penfé  que  çe  vieillard  auroit  tant  dë  force  , 
vu  qu’il  a  bien  fix-vingt-ans  ,  je  crois  que  fin  la  terre  il  n’y  a  gens  pa¬ 
reils  a  ceux-ci ,  ni  qui  fâchent  faire  de  fi  terribles  chofes  qu’ils  difent  qu’il*  .. 
feront.  Apres  que  Naimes  eut  fini ,  l’archevêque  Turpin  commença  à  parler, 
difant  :  Je  vuiderai  demain  toute  l’eau  ce  cette  rivière  qui  patte  contre  le 
palais,  je  la  ferai  Venir  dedans  Conftantin$-ôc  n’y  aura  homme,  foie  No*» 
blés,  bourgeois  marchands,  dames,  demoifelles  ni  autres  gens  qu’en 
leurs  maifons  je  ne  fatte  ftottq:  en  l’eau.  L’efpion  fe  prit  à  dire  ;lO  Dieul 
qui  etes  mort  en  l'arbre  de  la  croix  !  ne  veuillez  permettre  qu’un  tel  ou¬ 
trage  foit  fait.  Mauvais  confeil  eut  le  Roi  HugOn  quand  il  amena  tels  gens 
loger  en  ion  palais  ,  qui  maintenant  lui  veulent  faire  tant  dommage.  Quand 
l’archevêque  Turpiireut  achevé  fon  propos  $  Gérard  dé  Modidier  fe  prit 
cure  :  Si  le  Roi  .Hugon  pie  donaoititroif  ôctà’&l&Mh  ëiW 
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(entier  pas  loin  î*ün  de  l’autre ,  fie  que  mon  corps  fût  Étthe  de  trois  har- 
noU  au#  pefans  que  trois  forts  fie  puifFans  chevaliers  portant  haubert ^ 
en  guerre,  je  fauterai  du  premier  jufqu’au  tiers  fans  toucher  au  fécond , 
fie  du  grand  faut  quë  je  ferai  deftus  ceçheval ,  je  lui  romperat  les  os  fût-il 
le  plus  puiflànt  qui  foit  en  tout  le  pays  du  Roi  Hugon.  Quand  l’efpiox 
eut  entendu  parler  Gérard  de  Mondidier,  il  .  fut  fi  penfif-êe  émerveille 
d’avoir  oui  telles  paroles,  qu’il  dit  èn  fon  cœur,  glorieux  Dieu,  le  Roi 
Hugon  n’a  pas  befoin  d’avoir  un  tel  page  ;  jamais  je  nrai  oui  parler 
d’homme  qui  fut  plus  léger  que  celui-ci.  Après  que  Gérard  de  Mondidier 
eut  tout  dit,  Richard  de  Normandie  commença  en  cette  manière  :  Si  le 
Roi  Hugon  prenoit  fix  hommes  les  plus  forts  fie  pui flans  de  toute  la  cité, 
fie  les  falTe  armer  k  fonplaifirfie  volonté  en  telle  façon  qu’il  voudra,  puis 
après  ,  qu’il  mette  un  grand  cuvier  fur  la  terre,  fie  qu’il  foit  plein  de  plomb 
bouillant ,  fiepuis  que  je  fois  tout  nud,  fie  que  les  fix  hommes  tout  armés 
(oient  tous  nx  trouflfés  fur  mon  cou,  je  fauterai  dans  le  cuvier ,  fie 
Tordrai  dehors ,  fi  bien  que  les  fix  hommes  feront  étonnés  ,  fie  auront  Jé 
cœur  crevé  dans  le  corps  de  la  chûte  que  je  ferai  fans  que  le  plomb  m’çit 
échaudé.  L’efpion  fit  cette  efclamation  :  Je  crois ,  mon  Dieu que  ces  gens* 
ci  font  cotnpofés  d’acier.  Après ,  Garain  fe  prit  k  parler ,  difant ,  devant 
qu’il  foit  demain  matin  je  mejterai  toutes  les  pierres  du  palais  dans  la  forêt, 
deforte  qu’ilne  demeure  Cerfs,  fàngliers,  ni  autres  bêtes  fâuvages  que 
je  ne  mette  k  mort.  L’efpiort  dit  tout  bas  :  Que  puiflè  mourir  de  mille; 
mort  celui  qui  vous  montra  le  chefnin  dé  céans.  Enfuite  Béranger  parla  Sc 
dit:  Que  leTloi  Hugon  prenne  demain  fix  efpèces  d’acier  les  meilleurs 
qu’il  pourra  trouver  ,  puisses  fiche  a  demi  en  terre ,  fie  ferai  tout  nud  avec 
mes  braves ,  je  fauterai  deffus  les  pointes  de  telle  façon  que  je  les  rom* 
perai  fans  me  blefîèr.  Alors  Roland  fie  Oger  lui  dirent:  Nous  ne  Vous  don* 
nérons  pas  nos  épées  pour  les  gâter  fie  rompre.  V 

CHAPITRE  VII. 

Comme  les  dou\e  pairs  s'endormirent  après  qu'ils  eurent  parte',  &  comme 
$  t efpidn  Jhrtit  du  pillier  (f  raconta  au  Rot  Hugon  ,  les  conférences  que 
-  ,  les  pairs  avoient faites,  &  comme  il  fut  en  grand,  danger.  '  v  . 

APrès  que  les  pairs  eurent  fini  de  parler  ,  le  fbmmeil  les  prit  fie  s’en¬ 
dormirent  ,  puis  fefpion  fortit  du  pillier  creux  qui  étoit  en  la  falle  ,  fi 
fecréteritent  que  nul  ne  l’oüit ,  fie  raconta  au  Roi  Hugon  les  conférences 
gui  avoient  été  faites  par  les  pairs  de  France ,  tellement  qu’il  en  fut  fort 
Courroucé  en  fon  cœur,  fie  les  eût  tous  fait  mourir  fi  cen’eut  été  que  Dieu 
ximoii  Charlemagne ,  pour  fies  beaux  faits  fie  vertus  dont  il  étoit  rempli , 
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mars  nonobft^it  H  dit  qu’il  les  feroit  tous  pendre  s’ils  n’aeeompliflbienr 
leurs  deffeins,  avant  qu’il  fut  demain  matin.  Quand  il  fut  jour,  le  Roi 
Hugon  vint  en  la  chambre  de  de  Charlemagne,  dijant  :  Roi  de  France ,  qui 
êtes  fi  hardi  de  vous  vanter  de  rompre  mon  palais,  fâchez  que  j’en  fuis 
courroucé.  Je  vous  jure  Dieu  que  fi  vous  n’exécutez  ce  que  vous  ayez  dit, 
je  vous  ferai  trancher  la  tête  a  tous.  Quand  Clyulemagne  l’enteildit  fi  fiè¬ 
rement  parler  ;  il  le  regarda,  parquoi  Hugon  eut  grand’peur ,  puis  fe  re¬ 
tourna,  dîfanttout  bas  :  Vierge  Marie  ,  quel  pèlerin  eft-ce  ici  ?  maudite 
foit  l’heure  que  je  l’ai  vu  ,  car  je  fuis  prefque  mprt  du  regyrd  qu’il  m’a 
fait ,  j’en  ai  le  coeur  fi  ému  que  de  fix  mois  jen’en  ferai  rétabli.  En  la  Cour 
du  Roi  Hugon  ily  avoit  un  riche  barpn  qui  avoit  fervî  Charlemagne  , 
lequel  avoit  nom  Ifab'aS  de  Bourdeau ,  il  fut  bapni  de  France  pour  une 
faute  qu’il  avoit  faite,  le  Roi  Hugon  le  vouloit  faire  fénéchal  de  fa  mai- 
ion.  Et  quand  il  vit  le  Roi  fi  courroucé  il  lui  demanda  ce  qu’il  avoit ,  il 
lui  répondit ,  j’ai  le  cœur  rempljde  courroux  &  de  trirtefle  de  ce  que  les 
Français  fe  font  vantés  ,  ils  difent  qu’ils  metteront  mon  palais  par  terre  , 
enlèveront  ma  fille  ÔC  me  feront  plufieurs  autres  maux.  Siré ,  dit  Ifabas  , 
je  connois  bien  Charlemagne ,  8c  fais  que  jufqu’à  Bonatus  jil  n’y  a  homme 
Ji  fort,  8c  Roland,  car  lui  feul  déferoit  bien  mille  chevaliers  8c  tous  les 
autres  font  de  même  ;  mais  pour  les  mettre  à  mort ,  jen?ai  point  de  meilleur» 
confeil  à  vous  donner,  finon  que  vous  fkfliez  fonnerpar  toute  la  cite  y 
qu’ipcontinent  la  publication  faite  ,  petits  8c  grands  foient  armés ,  puis 
les  aller  prendre  au  pied  levé.  Le  Roi  Hugon  dit  qu’il  feroit  fait,  8c  s  il 
leS'pouvok  tenir  qu’il  les  feroit  tQüs  occire.  Il  y  avoit  a  la  Cour  du^ Roi 
Hugon  un  jeune  garçon  qui  étoit  banni  du  .château,  de  Laon  en  picardie^, 
auffi-tôt  qu’il  entendit  la  trahifon ,  il  fe  prit  si  dire  tout  bas  ,  Si  on  mr& 
bapni  de  France ,  ce  nfeftque  par  mon  mal-fait,  jamais  je  ne  hairai'ceux  . 
de  ma  natjon,  ceres  je  les  avertirai  ,  afin  que  chacun  penfe  a  foi,  pour 
ce  dit-on  commqpément ,  jamais  bon  cœur  ne  peut  mentir.  7 

C  H  A  P  I  T  rTTTÏ  i. 

Comme  le  R oi  Hugon  eût  fait  tuer  les  pairs  de  France  ,  fi  ce  n  eut  étt  un 
jeune  homme  qui  le  jervoity  &  s’ e't  it  aff mb le,  environ  trente  mille  eomre 
treize,  lefquels  furent  prefque  tués  pas  les  pa  rs  , 

ENviron  l’heure  que  le  Roi  Hugon  fit  armer  tous  fes  gens  pour  mettre 
à  mort  les  douze  pairs  de  France ,  un  jeune  homme  ytnt_parler  au  Roi 
Charlemagne ,  8c  lui  raconta  toute  la  trahifon  que  le  Roi  Hugon  lui  vou¬ 
loit  faire  8c  lui  dit  :  Sachez  que  je  fuis  natif  de  la  ville  de  Laon  en  Pi¬ 
cardie^  en  laquelle  il  ÿ  avoit  Un  chanoine  qui  me  vouloit  maltraiter, 
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fcaîs  j’eus  lê malheur  de  k  tuer,  parquoi  je  luis  b^m  du  royaume  dé 
Fiance  6c  fuis  yenu.en  ce  pays,  quoi  qu’on  m'ait  chaüe  6C  banni  de  ce 
j*>yaume,  toutefois  je  ne  pourrais  endurer  ni  fouffrir  que  votre  majefte 
royale  fût  trahie.;  Sachez.,  fire ,  que  pour  lès  paroles  que  vous  dites  hier 
après  fouperj,  le  Roi  Hugon  vous  fera  tous  mourir  ;  allez  vous-en  dé 
céans  fi  vous  voulez  échapper.  Alors  Charlemagne  lui  promit  de  le  faire 
rappeller  de  fon  banntRèment  6c  lui  pardonna.  Le.  jeune  homme  s  en 
alla,  puis  Charlemagne  appelk  fes, chevaliers  6c  leur  dit  :  Sachez,  fei- 
gneurs,*iue;  tous. les  habitans.-4e.la  .ville  nous  veulent  faire  îtoiurir  pour 
les  paroles  que  nous  avons  dites,  al  faut  vaillamment  nous  défendre,  a  fin- 
que  nous  publiions  nous  en  retourner  en  France.  Roland  dit  devant  tous  :Jç 
Jais  bien  que  les  bourgeois  viennent  fur  nous,  maïs  je  vous  promets  què 
jde  Duraiadal  mon  épée  >  vous  jjie  verrez  bien  Frapper ,  oc  en  telle  fâçoii 
|es  efcarmoucherai ,  que  je  ferai  rougir  de fangtôut  le  palais  . ;  &  plus  il 
en  viendra, 

claire  mon  épée  ,  j’en  tueraiplu$  de  mille.  Aiors.le,duç  î^aimes  dit,  je 
ne  m’en  fuirai;  pas  quoique  je  fois  vieux  jamais  je,  frapperai  tant  que  mon 
épée  en  retentira ,  nonobftant  fi  je  puis ,  je  f  etaj  tant  par  mon  parler  que 
nous  parirons  de  céans  ;  chacun  dit  cequ’il  penfôit.  rendant  qu  ils  devi-t. 
foientg  le  Roi  Hugon  qui  étçût  cpurrpuce  fes  gens  ,  tellemenc 

qu’il  s’en  trouva  plusdq^tr^te.fiuk,  cÔin$£ -R?  ^ ^^‘■e;<lul  n?e~ 

soient  que  douze ,  ,  $C,C  harleipagne  fjatfcût  le  treizième.  Xé  RoL  Mugor» 
ialla  vers  le  palais ,  y  .mera  fes  ge®s  en  criant ,  oîi  font  ces  Taux  8c  ou- 
trageux  ?  Quand  Roland  les  entendit,  il  Le  leva,  difànt  :  Soyons  aujour¬ 
d’hui  vaülans.  Alors  le  duc  Naimes.  dit  à  Roland  •  par  Je,  Ï5iéu  glorieux^ 
yous  «tes  tçop  ardent.  A  quoi  Roknd  répondit  :  a  tout  perdre ,  il  n’y  3r 
^*ùn  coup  périlleux.  En  difant  celait  lafllitiur,  îeqrs  ennemis  >  CJ^flér- 
magne  le  fuivoit ,  6c  fe  mirent  à  tuer  §C  à  .taîllékem{piëcé^.leâ  hàbîtans;diÈ 
Conllantinople.  Charlemagne  avoir  Joyeufe  fon  épée,  dè.  laqüetlé  U  Cott- 
ppit  6c  tranchoit  tout.  Roland  qui  étoit  de  l’autre  côté,  qui  fai  toit  grandes 
merveilles,  en  bref,  tous  fe.  portèrent  fi  vaillamment ,  que  jamais  gens 
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que  le  fang  dés  merts  couroit  à  grands  ruiflèaux  ;  je  crois ,  dît-il ,  que  nous 
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avons  tort ,  rar  autrement  treize  hommes  ne  fauroiem  faire  telte  re-- 
fiftance,  nonobflant  ils  font  très-adroits  de  l’épée *  8c  nous  mettroient 
touss  a  mort  ;  car  nous  n’avons  pas  accoutumé  de  faire  la  guefcre  contre 
les  Français  ,  pour  ce  parlons  'a  eux.  Le  Roi  Hugori  fit  fonner  la  retraite, 
puis  alla  vers  Charlemagne  6c  lui  dit  :  Roi  Français ,  Dieu  vous  - donne 
Iklut  vous  favez  que  je  vous  ai  logé  en  mon  palais,  &  qüànd  vous  fûtès 
qouçhê,  vous  fîtes  vos>  entretiens  dé  moh  lire ,  dit  Charlemagne ,  Ht 
vous  courroucez  pas,  car  c’eft  notre  coutuü&ëritre  nôdsFrançàisdenous 
4b^ttre  pour  pafîèr  le  terps.  Le*  Roi  ffiagoÜ  plus  fâçhé  que  devint,  diï4 
Charlemagne  :  Je  vous  jure  mâ  foi ,  que  vous  n’aurez  paix  avec  moi  fi  voua 
n’accompliffez  vos  deffeins  ,  finon  je  vous  ferai  trancher  la  tête  à  tous. 
Quand  Charlemagne  entendit  cette  parole,  le  vifage  lui  rougit  de  colère* 
6c  dit  fièrêment  à  Hugon  :  lire,  nous  n’avonS  rien  dit  par  malice,  âc  jé 
vous  jure  que  nous  n’avons  dit:  cela  que  jpbur  nous  divertir  ;  mais  -pyif- 
que  vous  en  parlez  fi  avant,  les  proies  feront  accomplies.  Alors  Refend 
dit  :  ievous  promets  que  jè  ne  faillai  'point  :  Olivier  dit ,  je  vous  juré 
eue  je  ferai  le  mien  otf on  me  donnera  k  belle  Jacqueline ,  ôc  âù  cas  que 
Ÿv  manque,  que  l’on  me  coupe  la  tête.  Chacun  dit  qu’ilaccompliroit  ce 
qu’il  avoit  avance.  Après  cela  les  gens  dü  Roi  Hugon  fe  retirèrent,  & 
Charles  fe  retira  en  une  chambré  avec  lefc  douze  pairs ,  lefqüels  prirent 
confeü  les  uns  aux  autres  cbmmedls  pôurfcoieht  vérar  k  bout  des  paroles 
qu’ils  avoient' dites.  Rblandrdit  a  Charlemagne  :  mon  oncle ,  comment 
nous  fer  oit-il  pofïible  d’accomplir  ce  que  nous  avons  dit  :  6c  fi  nous  ne  le 
faifons ,  nous  lommes  en  danger  de  mort  ?  Charlemagne  dit  :  ne  vous  fou¬ 
liez  ,  Dieu  nous  aidera ,  car  céans,  W  en  autres  lieux  il  ne  nous  'a  pômt 
abandonné.  Après  ,  ils  furent  tous  entende  la  mefle.  Charles  fe  mit  en 
prière , {invoquant notre-feigneur qu’illùi  voulût  donner  fecourn inconti¬ 
nent  que  fa  prière  fut  faite ,  ùn  ange  du  ciel  lui  apparut,  6c  lutdit .  Char¬ 
les  fois  aflüré,  car  Dieu  te  mande  par  moi  que  les  paroles  dites  feront 
accomplies  ;  mais  qu'il  ne  t’arrive  jamais  dé  dire  telles  paroles.  Lorfqiie 
Charles  entendit  là  voix  de  l’ange,  fl  fe  mit!  pleurer  tendrement,  &  .ren- 
ditgrace  à  hotre'  feigneUri  'puis'  vmt  aux  douze  pairs  ,  difant  :  Nooles 
barons ,  prenez  réjouiffance ,  car  Dieu  nfa  fait  favoir  qué  nos  paroles  fe- 
roienïç#ccomplies.  Quand  les  barons  entendirent  ces  nouvelles ,  ils  remer- 
•ièreet  dévotearent  notre  Seigneur  ôc  fa  bénite  mère. 
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CH  A  PITRE  IX 

Comme  les  paroles  gu  avaient  dites  les  dou\t  pairs,  furent  accomplies ,  & 
comme  Olivier  coucha  avec  Ja  belle  JacqïfdinC^  file  du  Roi  H ugon,  de 

laâuellle  fut  engendré  Gallien  Refauré  '  . 

T  E  Roi  Hugon  fort  courroucé  s’en  vint  a  Charlemagne  6 C  aux  douze 
I  «pairs pour  leur  faire  accomplir  leurs  paroles  en  difant  :  venez,  Oli¬ 
vier  vous  favez  ce  dont  vous  vçus  êtes  vante  fi  vous  teniez  ma  fille  , 
allons  mettez  à  exécution  ce  que  vous  avez  dit,  ou  autrement  je  vous 
ferai  trancher  la  tête.  Alors  Oliyier  dit  :  fi  vous  voulez  que  je  1  accom- 
pliflè  donnez-moi  Votre  filk  &  je  tiendrai  ma  parole  ;  incontinent  le  Roi 
Huron  lui  fit  préparer  un  fit  richement  garni  auquel  couchèrent  la  belle 
Jacqueline  &  Olivier,  Le  matin  la  belle  Jacqueline  dit  à  Olivier  :  mon 
amf1  je  vous  promets  la  foi  que  j’afliirerai  mon  père  de  l’exécution  de 
vos  > paroles  :  Le  noble  Olivier  la  remercia  grandement.  Quand  ce  vint 
au  matin,  le  Roi  demanda  à  fit  fi\le  Jacqueline,  comment  elle  avoit  pafle 
la  nuit  :  Certes ,  mon  père ,  je  vous  aflùre  que  ce  jeuiœ  Chevalier  s’ell 
acquitté  de  Tes  paroles  de  point  en  point  ;  le  Roi  Te  mit  a  rire.  Apres  il 
dit  qu’il  vouloit  qu’Emery,  fît  ce  qu’il  avoir  dit  le  foir,  lavoir ,  qu’il  en- 
verroit  une  pierre  d’une  main  ,  laquelle  etoit  en  la  cour  du^palais,  oC  quil 
en  donneroit  un  tel  coup  çontre  le  mur  qu’il  en  abattroit  trente  toiles. 
Cette  pierre  étoit  fi  pelante  que  trente  chevaux  ne  la  pouv  oient  remuer 
de  terre.  Alors  Emeryfeprit  à"dire  :  certes,  je  l’ai  dit  6t  le  ferai,  &"en 
parlant  il  la  prit  paf  le  milieu  &  la  lança  fi  fort  contre  le  mur  qu’il  en 
abattît  trente  toifes,  (non  par  fa  force,  mais  par  la  volonté  de  Dieu.) 
Quand  le  Roi  Hugon  virpela  il  fut  bien  étonné,  Sf.  dit  :  tous  maçon» 
doivent  bien  aimer  un  tel  homme  qui  .  en  un  moment  en  a  rompu  autant 
qu’üs  en  pourroient  faire  en  un  an  &  demi ,  je  crois  que  les  diables  l’ont 
fait  venir  en  ce  pays  pour  me  faire  dommage.  Sire,  dit-il  au  Roi  Charle¬ 
magne  ,  ce  n’eft  pas  la  un  fait  Royal  je  vous  ai  logé  honorablement  en 
mon  palais  vous  me  rendez  le  mal  pour  le  bien.  Charlemagne  lui  ré¬ 
pondit  :  je  ne  vous  fats  nul  d|plaifir car  vous  voulez  que  nos  paroles 
fbient  accomplies-,  &  encore  fi  vous  jugez  à  propos  elles  feront  toutes 
exécutées.  Il  répondit  qu’ouï.  Incontinent  Turpin  dit  :  je  le  fêtai  ,  mais 
fi  vous  ne  voulez  être  noyés,  fortez  tous  de  la  ville;  dans  le  moment  Tur¬ 
pin  monta  dans  un  grenier  du  palais,  puis  ftigna  la  rivière  (  par  la  vertu  SC 
puiffance  de  Dieu,  ).&  la  fit  fortir  &  courir  par  la  ville,  tellement  qu’il 
n’y  eut  chambre  ni  autre  lieu  qui  ne  fût  plein  d’eau.  Si  vous  eüffiez  vu 
k  peuple  ck  ia  vÿje  çrier  k  haute  yoi*;  Vrai  Pieu,  veuillez  nous  aider  , 

*  '  v  '  v  '  n  -  ;  ■.  f*  'Ç  2>  '"T' 


2%  *  H  foire  de  Gallicn  R  titre. .  _ 

car  je  crois  qye  les  Français  fopt  venus  a  Çonftantin  pour  tiOttS  faire  périr. 
Quand  le  Roi  Hugon  vit  la  cité  pleine  d’eau,  il  s’en  vint  à  Charles ,  dî- 
fhnt  fire,  je  vous  demande  pardon  en  vous  priant  qu’il  vous  plaife  que 
dette  civière  retourne  en  fon  lieu,  car  tous  les  gens  de  Conftantin  font 

Î>refque  noyés;  de  tous  les  hommes  dü  inonde  vous  êtes  le  plus  puif- 
ant  jjeveux  vous  être  foümis  moi  Sc  tous  mes  gens.  Quand  Charlemagne 
l’entendit,  il  le  prit  a  rire,  &  lui  dit  :  Voulez-vous  que  l’on  fafle  encore 
ce  quelles  autres  ont  dit,  câr  ils  font  tous  ptêtsde  l’ accomplir  ?  Certes, 
non,  dit  le  Roi,  Car  tant  que  je  vivrai  jen’oublierai  de  pareils  faits ,  Sc  dès 
maintenant  je  me  foumetsk  votre  fervice.  Incontinent  la  couronne  impériale 
lutmifefur  le  chef  de  Charlemagne.  Alors  le  Roi  Hugonlui  fit  hommage 
tint  fon  pays  de  lui,  puis  Charlemagne  fut  proclamé  premier  feigneu* 
devant  tous  les  habitansde  Conftantin.  Ils  fcjoumèrenthùit  jours  au  palais  r 
du  Roi  Hugon ,  puis  s’en  allèrent  Se  prirent  congé  de  la  belle  Jacqueline ,  la* 
quelle  marqua  beaucoup  de  regret  pour  l’amour  de  fon  ami  Olivier.  Le  neu* 
yième  jourCharlemagne  Sc  les  douze  pairs  partirent  &  firent  tant  par  leurs 
fournées  qu’en  peu  de  tems  ils  arrivèrent  en  France ,  difant  adieu  au  Roi 
Hugon  :  Mais  quand  la  belle  Jacqueline  les  vit  venir  montés  a  cheval,  elle 
4-egardoit  Olivier  bien  tèndrement,  difant,  hélas!  dites-moi ,  s’il  vous  plaît, 
Vous  ne  me  voulez  point  emmener  avec  vous,  certes,  je  crois  être  grofïè. 
AuflFtôt  Charlemagne  6c  les  douze  pairs  de  France  fe  mirent  en  chemin ,  64 
la  belle  Jacqueline  fe  prit  k  pleurer  Sc  dit  :  comment  Olivier  mon  am?;  me  . 
laîflèrez-vbus  ?  hélas  !  menez-moi  en  France,  au  moins  fi  je  fuis  grofïè  d’ua 
beau  fils ,  vous  le  ferez  nourrir  avec  vos  amis.  Certes ,  dit  Olivier ,  douce 
amie,  je'  vous  promets  que  je  vais  conduire  ma  compagnie  jufques  en 
France ,  Sc  puis  je  reviendrai  Sc  vous  épouferâi  s’il  plaît  a  vbtre  père.  Olviet 
la  quitta  donc  en;  jetant  de  grands  (bupirSi,  Sc  depuis  ne  fe  virent ,  car  Olivier 
anourut  à  Ronce  vaux  par  la  trahifon  du  traître  Gânélon.  Neuf  mois  aprè* 
la  belle  Jacqueline  accoucha  d’un  beau  fils  qui  fut  appellé  GaUieny  lequel 
*n  fon  tems  fut  vaillant,  Sc  extermina  plufieurs  payens. 

€  (  Ç  H  À  P  I  T  R  E  X  / 

$omme  le  Roi  Charlemagne  tint  confeil  av/c  les  Français  pourailer  en  Ffpagnt» 

jT"\Uand  l’Ejnpereur  Charlemagne  fut  arrivé  en  France ,  iFne  fie  foucioil 
guère  de  chafièr  aux  iiévrc’S,  cerfs,  biches,  ni  fangliers,  il  fit  faire 
jbeaucoup  de,  Jîarnois  k  forger ,  6e forgèrent  des  inftrumens  de  guerre.  Après 
.  ipes  chofes  il  alfïembla  tous  les  nobles  fèigneurs  8c  barons  de  France , 
j^emands.  Çfoards,  Chtfmpeuoïç  Sc  plufteufR  autres  Nations,  Met#* 


TT  îffo  rt  a f  Crtu 
tfttur  a  PàirU  «fl  fon  palais  royal,-  & 
leur  dît  :  Seigneurs ,  il  m’eft  venu  un 
verfâires  font  arrivés  du  côtéd’efpagne,  Icfqüelsfont 
tiens.' 
avec  vous 


mefl&getf  qui  m'a  averti  que  «0S'jtd-,î* 
4  *  *  :  mourir  tous  lés  ehsré-Q 

Vous,  mesbarons ôc  mes  chers  amis,àcette  caufe  je  me  veux  co^fifiller 
Sire ,  dirent  les  barons ,  nous  irons  oh  Vous  voudrez  ,  itiais  vous 
avez  tant  fait  la  guerre  quenos  équipages  font  tous  brifés ,  nous  n’avons  hau¬ 
berts  ni  écus  qui  ne  foientrotnpus ,  tous  nos  chevaux  font  morts .  Quand  C  haf-  * 
lemagne  entendit  ainfi  parier  fes  barons  ,  il  leur  dit  :  ne  vous  mettez  point  e* 
peine ,  il  vous  fera  fourni  tout  ce  qui  vous  fera  néceffaire ,  &  fi  vos  chevaux 
(bnf  morts,  nous  en  gagnerons  en  Efpagne.  Après  ces  paroles  dites,  i!  fit  pré¬ 
parer  tout  fon  bagage ,  &  alla  droit  en  Efpagne.  pour  donner  bataille  aux 
payens.  Incontinent  qu'il  fut  en  Efpagne  il  dit  par  Roland&  les  autres  pairs, 
nue  Ganeloniroit  en  ambaffade  vers  le  Roi  Manille ,  lequel  faifbit  beaucoup- 
de  mal  aux  chrétiens  ,vcomme  vous  le  verrez  ci  -  après.  ,  . 


G  H  A  PI T  RE  XI 

omme  Ganelon  fut  errvoyt  en  Saragojje  en  amis  «Jade  vers  le  Soudan  Marjitte, 
par  h  consentement  de  Roland ,  ou  U  trahit  les  dcuie  pairs  de  Fran  :c,  & 
yingt  mille  hommes»  ,  V  '•  'i  f 

fL  fut  conclu  par  le  consentement  deRoIand  &  des  pairs  de  France ,  que. 
|  Ganelon  iroit  en  ambafTade  vers  . le  Roi  Mai  fille  qui  étoit  en  Saragofiè , 
£lüi  porta  des  lettres  cte  Charlemagne,  dont  Ganelon  fut  courrouce  contre 
loland  qui  étoit  caufe  qu’il  y  alloit  :  il  jura  qu’il  s’en  vengeroit.  Quand  le 


l’entendit,  il  fe  prit  à  rire,  &  lui  dit  :  Voulez- vous  que  l’on  fafTe  encore 
ce  que  les  autres  ont  dit,  car  ils  font  tous  ptêtsde  T  accomplir?  Certes, 
non,  dit  le  Roi,  car  tant  que  je  vivrai  je  n’oublierai  de  pareils  faits ,  ôedès 
maintenant  je  meloumetsa  votre  fervice.  Incontinent  la  couronne  impériale 
lut  mile  fur  le  chef  de  Charlemagne.  Alors  le  Roi  Hugon  lui  fit  hommage 
tint  fon  pays  de  lui,  puis  Charlemagne  fut  proclamé  premier feigneus 
devant  tous  les  habitans  de  Conftantin.  Ils  féjournèrent  huit  jours  au  palais 
du  Roi  Hugon ,  puis  s’en  allèrent  &prirent  congé  de  la  belle  Jacqueline ,  la* 
quelle  marqua/beaucoup  de  regret  pour  l’amour  de  Ion  ami  Olivier.  Le  neu* 
vième  jour  Charlemagne  &  les  douze  pairs  partirent  &C  firent  tant  par  leurs 
f  ournées  qu’en  peu  de  tems  ils  arrivèrent  en  France ,  difant  adieu  au  Roi 
tJugon  :  Mais  quand  la  belle  Jacqueline  les  vit  venir  montés  a  cheval,  elle 
4-egardoit  Olivier  bien  tendrement,  difant,  hélas  !  dites-moi ,  s’il  vous  plaît, 
t  ous  ne  me  voulez  point  emmener  avec  vous,  certes,  je  crois  être  grofie. 
Aufli-tôt  Charlemagne  Scies  douze  pairs  de  France  le  mirent  en  chemin ,  S4 
la  belle  Jacqueline  fe  prit  à  pleurer  &  dit  :  comment  Olivier  niûn  ami  ;  me 
lai  fierez-vous  ?  hélas!  menez-moi  en  France,  au  moins  fi  je  fuis  groflè  d’ua 
beau  fils ,  vous  le  ferez  nourrir  avec  vos  amis.  Certes ,  dit  Olivier,  douce 
amie,  je  vous  promets  que  je  vais  conduire  ma  compagnie  jufques  e|i 
France ,  &C  puis  j  e  reviendrai  Sc  vous  épouferai  s’il  plaît  a  votre  père.  Olviet 
la  quitta  donc  en  jetant  de  grands  foupirs,,  &  depuis  ne  fe  virent,  carOlivief 
tmourut  à  Roncevaux  par  la  trahifon  du  traître  Ganélon.  Neuf  mois  aprè* 
la  belle  Jacqueline  accoucha  d’un  beau  fils  qui  fut  appelle  Gailien  ,  lequel 
*n  fon  tems  fut  vaillant,  Sc  extermina  plufieurs  payent 


CHAPITRE  X 

’&ommc  le  Roi  Charlemagne  tuitcénfeil  avec  les  Français  pour-aller  en  Ffpagnt* 

j^""\Uand  l’Ejnpereur  Charlemagne  fut  arrivé  en  France ,  il 'ne  le  foucioit 
^^guèrë  de  chaflcr  aux- liévre’S ,  cerfs,  biches,  ni  fangliers,  il  fit  faire 
beaucoup  de  harnois  k  forger ,  &  forgèrent  des  infirumens  de  guerre.  Aprèf 
ces  chofes  il  afiembîa  tous  lès  nobles  lèigneurs  8c  barons  de  France, 
jlffeaâaiids^  picards,  Ctampeaoi'Ç.  &;  plûûeurs  autres  Nations,  üieRÜr 
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loin  palais  royal,  &  Iorftju’iis  furent  ebus  alfetfeles,  if 
,  il  ra’eft  venu  un  meflàger  qui  m*a  averti  quë  tiofr  ad^ 

:  mourir  tous  tes  ehré- 

Vous,  mesbarons  8c  mes  chers  amis,  à  cette  caufe  jeme  veùx  çortfëittèr 
Sire ,  dirent  les  barons ,  nous  irons  oit  vous  voudrez  ,  friais  vous 
fait  la  guerre  que  nos  équipages  font  tous  brifés ,  nous  n’avons  hàu* 

che vaux  font  morts.  Quand Chaf- 
"  :  :  ne  vous  mettez  point  e* 
fera  néceflaire,  &  fi  vos  chevaux 

_ _ _  _  __  ‘  t  »rès  ces  paroles  dites,  il  fit  pré- 

tout  fon  bagage",  8c  alla  droit  en  Efpagne.  pour  donna*  bataille  aux 
"  “  ;  en  Elpagne  il  dit  par  Roland8c  les  autres  pairs, 
ambaflade  vers  le  Roi  Marfiüe ,  lequel  faifoit  beaucoup 


Venir  a  Faii 

leur  dit  :  Seigneurs ,  „rf. ;t .  . 

verfaires  font  arrives  du  côté  d’efpagne,  lefqüelsfont 
tiens.' 
avec  vous 
avez  tant  i 

bèrts  ni  écusqui  ne  foient  rompus ,  tous  nos 
iemagne  entendit  aînfi  parler  fes  barons ,  il  leur  dit 
peine ,  il  vous  fera  fourni  tout  ce  qui  vous  f  ‘  ~ 1  “ 
jonf  irions,  nous  en  gagnerons  en  Efpagne.  Api 

parer  _ # 

payens.  Incontinent  qu*il  fut 

Sue  Ganelon  iroit  en  j  1  /T'_ 

[e  mal  aux  chrétiens  ^coirime  vous  le  verrez  ci -après 
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de  quitter  ma  femme,  mes  enfans,  &  perdre  toutes  mes  feigneuries ,  & 
même  quitter  ma  religion  pour  demeurer  avec,  vous ,  pourvu  que  je 
puiflè  venir  à  bout  de  faire  mourir  Roland,  &  fi  tu  ihe  veux;  aider,  je 
ferai  mourir  plus  de  vingt  mille  chrétiens  des  plus  vaillans  qui  foient  en 
France,  lesquels  font  avec  lui.  Quand  le  Roi  Marfille ,  entendit  ainfi  parler 
Ganelon,  il  fut  foit  réjoui,  car  Roland  étoit  le  plus  grand  ennemi  qü’if 
eût  ,  parce  qu’il  lui  avoit  coupé  un  bras  devant  la  cité  d’Anger ,  puis  il 
dit  jà  Ganelon,  noble  chevalier  ,  dis-moi  comment  je  pourrai  avoir  Ro¬ 
land.  ?  Sire ,  dit  Ganelon ,  vous  devez  lavoir  que  Charlemagne  m’aime 
fort  6t  fe  fie  beaucoup  en  moi  *  je  lui  dirai  que  vous  êtes  prêt  de  vous 
rendre  à  lui  ,  auflîla  ville  de  Saragoflè;  que  vous  croirez  en  Dieu  tout 
puiflànt ,  lui  donnerez  cent  beaux  palfrois ,  cent  perles  orientales ,  cent 
fièvres  ,  çent  braflèlets  ,  &C  deux  éperviers  avec  quatre  cents  chevaux  ri¬ 
chement  ornés,  &  deux  mille,  marcs  d’or  pour  payer  fon  armée.  Et quand. 
Charlemagne  entendra Ces  propofitions,il  fera  bien  jôy  eux,  Puisaprèslui 
dirai  qu’il  décampe ,  <Sc  qu’il  laiflè  Roland  &  Olivier  pour  faire  l’arrière- 
garde  ,  afin  de  recevoir  tous  ces  dons  :  Et  fitôt  qu’il  fera  pafle  outre  les 
ponts  avéc  fon  armée,  vous  ferez  armer  tous  vos  gens,  &c  puis  vous  les 
ferez  frapper  fur  Roland  Sc  fur  ies  liens  vers  la  minuit,  car  il  ne  pourra 
avoir  nul  fecours,  &£  je  ferai  avec  lui  où  je  l’amuferai  tantque  je  pourrai,' 
afin  qu’il  ne  puiflè  donner  du  fecours  aux  chrétiens,  &  alors  vous  .pourrez  t 
défaire  Roland  &C  lesautres  Français.  Par  Mahon,  dit  Marfille,  je  n’y  man 
querai  pas,  car  mon  frère  Bellicant  doit  venir  demain  à  mon  fecours  &Ç 
amènera  avec  lui  cent  mille  Safrafins ,  &C  quand  ils  feront  arrivés ,  ils 
iront  avec  mes  gens  bien  fecrettement  de  nuit,  afin  qu’ils  ne  les  apper- 
qoivent  point.  Alors  Ganelon  lui  dit  :  vous  parlez  fagement ,  mais  quand 
vous  viendrez^  attaquer  Roland ,  il  faut  bien  prendre  vos  melfires,  car  il 
a  avec  lui  vingt  mille  bons  combatans ,  les  meilleurs  du  royame  de 
France,  ÔC  il  a  aufii  avec  lui  dix  pairs  de  France,  lefquels  font  de  noble 
courage,  c’eft  à  favoir  le  comte  Olivier,  l’archevêque  Turpin,  le  duc 
Naime,  Béranger  qui  eft  mon  proche  parent,  Eftou  le  fils  d’dEdon , 
Godefroi;  Inon,  Ivoir,  Richard  &C  Vincent  ;  Il  efl:  néceflfaire  qne  votre 
armée  foit  bien  difpofée  ,  &  qu’il  y  ait  de  bons  commnadans  pour  les 
conduirè,  car  tous  ceux  que  j’ai  nommé  feront  devant  êc  les  premiers 
en  bataille,  cell  la  fleur  de  la  France,  les  meilleurs  chevaliers  &  les  pluSi, 
redoutés  de  toute  la  chrétienté.  Quand  Marfille  eut  écouté  Ganelon  ,  il 
«ut  le  cœur  joyeux  &c  jura  par  Mahon  qu’il  feroit  mourir  Roland met- 
troit  en  peine  &  tourment  les  barons  qui  étoiènt  avec  lui.  Après  les  pa¬ 
roles  diteç  :  Ganelon  prit  congé  du  Roi ,  puis  s’en  retourna  a  l’armée  de 
Charlemagne  avec  plufieurs  riches  dons  que  Marfille  lui&YQU  fait  préfet#. 
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ï  orfcm’il  fut  arrivé  au  camp  de  Chademagde  >  comment  il  pèm»  s  incliner 
pour  lefaluer,  le  traître  tomba  évanoui  .par  terre,  dequot  les  barons  furent 
donnés,  après  qu’il  fut  relevé,  »  dit,  à  Çbarlemaçrte.quebfarfflle  crotroK 
en  Jffus-Chrift ,  8c  qu’il  dcvoit  envoyer-quantitedor  8c  d  argent  ,  8c  loi 
rendrait  ter  villes  Sc  cités  qu’il  lui  avoit  demande ,  8c  que  vers  Ufatnt  Jean 
il  viendrait  St  Paris  avec  mille  hommes  pour  IbTervir ,  8c  qu  enfiche  <1  fe  ferait 
bapnfer.  Quand  Charles  l’entendit  aioft  parler,  il  vint  embraffer  le,  maudit 
Ganelon  .^penfant  que  ce  qu’ri  difoit  fCu  vmt.  Tous  les  barons  commencé- 

rent'amra?grandejomdlsktenteduRorC^létname,puaGanekmto: 

noble  Roi, qu’il  vous plaife  de m’etlumlre , fanes  marcher  vos bernois Scba. 
gagesf&votisen  allez  couchera  mois  lieues  d’ici,  devantfolell  couchant, 
1,1', (ferez  Roland  8c  Obvier  avec  vingt  mille  hommes  pour  1  amere-gardc, 
kfquels  attendront  l’or ,  l’argent  8cles  richcITes  que  le  Roi  Marfflle  don  en¬ 
voyer,  puis  demain  marin  ils  viendront  après  nous,  ou  quand  il  vous  plaira- 
Charlemagne  crut  Ganelon  8c  lui  ditqu’ilparloitbien  ;  incontinent  il  fit  mar¬ 
ra'  '  fo  hamois ,  puis  appelU  Roland  8c  les  autres  barons  8c  leur  dit  : 
Seigneurs  vous  attendrez  les  richeffes  que  le  Roi  MarfiUe  doit  envoya-, 
acte  m’envais  toujours  devant,  Alors  RoUnd  répondit  a  C  harles ,  <Pj*  trtc- 
volontiers  ils  feraient  fon  commandement  ,  car  ils  ne  fe  dout°le™P“ 
trahifon.  Charlemagne  s’en  alla  ôdaiffa  vingt  mille  hommes  avec  Roland, 
le%els  furent  tuéSydont  fut  grande  perte  pour  le  royaumede  France  ,comm 
me  vous  ouïrez  ci-après.  Nous  laiflerons  a  parler  de  la  trahifon  de  Ganelon* 
&  reprendrons  a  dire  de  labeüe  Jacquel^e^fiUe  du  Roi 
on  fit  fortir  de  C  onftantinople  par  les  ordres  de  forxpère*  &c  de  te&èœU 
à  oaufe  qu’elle  étoit  grofle ,  Scfut 

vre  femme.  oh  elle  accoucha  d’un  beau  fils ,  lequel  fut  appelle  Gajhen.  _ 


c  é  A  P  X  T  R  E  X  I  I. 

Comme  ta  belle  Jacqueline ,  fille  du,  Roi  Ûugon\  accouvha 
,  appelle'  GaUieti  Refia urç,  lequel  npm  fut  imfoje  par  de  ux 
le  nommait  Gallïenne,  6*  l* autre  Efglantinç,  , 

J  ‘  '  '  .  •  V'  - 

TT  'A  belle  Jacqueline  étant 
JLmn  matin  i-  " 
taine  à  laquelle;  elle  allait  fort 
riva  un  jour  qu’étant  auprès  c 
fe  mit  à  crier’  *  Sc  avdH-tôt  (  p 
rent  la  voix  \ 


‘  1  *  ;  rn  la  màHon  d’une  paum  *  femme ,  Te  le# 

W^âérntreM  matfoh,  qîi  elle  trouvia  une  belle  fon- 
mvent  pour  diffiper  fa  mé  lancolie  •  »  * 
cette  fontaine , le  mal d’enl?ant  la  prit, 
le  vouloir  de  uiettj  )  deux1:  fees  entendi; 


jeta*  dorde/qu’il  ftartoure  ifirvic 


portera  mon  nom  Eglatt^ië  dît  :  vous  *vez  dom&  de  beaux  dons  k  cet 
entant,  moi  je  lui  donne  que  tâfct  qp&l  vivra  fl  «ne.  ferà  nilas  ni  bléS* 
aux^jout^  ^c  ttOurnoisdeparnUl^  nitrouffe  d'un-  demi  m*$ 

ong,  Sc  tantfera  mourir  de  payées  que  toute. &’  chrétienté  fera' lén 
repos  ;  avant  quil  mettec  il  fera  couronné  Rpi 9:$C  quand  tes  doùzç  pafcf 
teront  morts ,  cet  enfant  fera  tant  de  beaux  exploits  qu’il  reflaurera  Chàr- 

:  aVez bien  parte püitqu-ainft 

r®®1*  *  o*wnda  l’Arçhêvfcue  ppur  ibapùfpr  l’enfàntiS  &$m 

Aà-.dft&stutt*  ir»*?kk  tk:  -vi«iUa3 À.i 


.««quelte  détendit 

«vfeient  donnâlcdirn«Mh:Oabapdl»^eiifanÉ& fut, nommé  GaJliènRéf 
«  vu.^i*ieffig^r ^ . êm  '**  -  ^ 

^  ^<^£i?Ï€  V'‘ret»«^^-'f)idk^a*  ,vôp?e  ;  fille  Jacqueline  a  un 

hîs-,  on  ne  vu  (Jamsasbn^lus  bel :  enfant,  ^uand  la  RçjqèJut  quX) 


«leltaggr  ^  ^r^ptemetit  a  kilei^e  femme  du  Roi  Hugon ,  &C 
**  ;  fille  Jacqueline  a  Uii  bé?u 

on  ue  .  qammsunvplus  bd  enfant  ^  ,%iand  là  Rçiqé  Jut  quPlivW 
prit  a  foupira?  tendrement ,  hé^.  dlt-eae  f  .il  e{! 
qu  Olivier  eft  venu  en;  ce  pay^^dpi^il  nqusa  déplu  lui  &  fa  coth- 
toutceîaje  ferai  nourrir  cet  enfant,  telle  chote  qu’eft 
e  dire  le.  Rol  mdn  inarî,  lequel  par  dépi  t  *  d'Olivier  a  cMTëde  fpn 
^é-fiîle  Jacqueline.  Là  bdle  Jac$teline  &o«  eaïatnaifori  de  cette  pau- 
temme  tr^rs-mal  fervi^  inèc^^i#  mère  lui  envoya  courtines , 

U  yÿrilwe  jour  qu’onÿ 
?lt  patguer,,  fa  merels  vint  vanter  ;  mais  quand  Jacqueline  Ja  yit  e* 
)i^s!ffl4JtrèsTb<MnorM  mctt  1,  je  vous  prie  ne  vous  mettez  point  éh 
W»iwi«i®e, nl0?.J%M  m>  f«t  çtjaffer  de  fon  psbis 
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Pâmas,  &  votre  beau  fils  fera  honorablement  nourri.  Après  que  Jacqueline 
fut  relevée,  elle  6c  fon  beau  fils  Gallien  furent  menés  au  Comte  de  Damas, 
lequel  les  reçut  honorablement.  Gallien  fut  mis  'a  l’école  ;  il  crut  en  beaute 
{k^devint  grand  en  peu  de  temps  :  chacun  difoit  qu’il  étoit  le  plus  beau 
qui  fût  en  tout  le  pays  de  Damas.  Un  matin,  comme  Gallien  alloit  a  1  e- 
cole,  il  trouva  en  la  Cour  du  Comte,  un  cheval  qu’on  y  avoit  attache* 
incontinent  il  le  délia ,  monta  defliis ,  6c  le  fit  tant  courir  qu  il  mourut  lous 
lui.  Le  comte  de  Damas  étoit  a  une  fenêtre  qui  le  regardent;  alors ;il  ap¬ 
pela  fa  mère  Jacqueline,  6c  lui  demanda  fi  Gallien  étoit  véritablement 

-  •  -  "  ’  *  *  :  alors  il  montra  comme  il 

:  :  c’eft  une 

l’école,  car  il  reflèmble  bien  à  celui  qui  l’a 

■  “  “  ma 


fils  d’Olivier,  laquelle  lui  répondit  qu’ouï  - ? 

avoit  fait  crever  fon  cheval  en  courant  par  la  cour ,  puis  il  dit  :  c  elt  une 

grande  folie  de  l’envoyer  à  1  . 

engendré;  il  fera  en  fon  temps  vaillant  chevalier.  Je  vous  promets, 
foi,  que  jamais  il  netudiera.  Cet  enfant,  élevé  à  Damas  dans  le  temps  que 
Charlemagne  étoit  à  Roncevaux ,  faifant  la  guerre  aux  Sarrafins ,  etoit  en 
grande  réputation,  6c  fe  faifoit  aimer  d’un  chacun;  il  étoit  doux  oc  aima¬ 
ble ,  craignant  Dieu  6c  la  Sainte-Vierge  ;  il  étoit  vrai  enfant  de  la  Sainte 
Egfife,  comme  nous  le  verrons  ci-après.  :  _ _ _ _ 

“ C  H  A  P  I  T  R  E  XII  I  . 

Gomme  après  que  Gallien  eut  atteint  l'âge  de  quatorze  ans ,  le  Comte  de 
'  Damas  le  mena  vers  le  roi  Hugon,  &  comme  Jacqueline  revint  vers  Jon 
i  père  ,  &  dit  à  Gallien  quil  étoit  fils  d' Olivier. 

QUand  Gallien  eut  quatorze  ans,  il  étoit  fi  beau  qu’il  ne  s  en  pouvoit 
trouver  un  pareil  au  pays.  11  arriva  uu  jour  que  le.RoiHugon  tint 
«our  en  fon  palais;  le  comte  de  Damas  y  mena  Gallien  avec  lui.  Il  avoit 
de  groflfes  épaules,  les  cheveux  blonds  6c  les  yeux  bleus ,  tellement  que 
par-tout  fut  dit  qu’il  étoit  le  plus  bel  enfant  que  jamais  on  eût  vu.  Son 
oncle  6c  lui  entrèrent  au  palais  ;  le  comte  s’inclina  devant  le  Roi,  leque 
le  falua  humblement,  puis  fe  mit  'a  regarder  Gallien  qui  étoit  avec  le  comte 
de  Damas  ;  6c  quand  il  l’eut  bièn  examiné,  il  appela  fecrètement  le  comte, 
6c  lui  demanda  qui  étoit  cet  enfant  :  lè  comte  ne  fit  point  femblant  qu  i  e  i 
entendu,  mais  il  vint  à  lui,  difant  :  Sire,  comment  vous  portez-vous 
j’avois  grande  volonté  de  vous  voir.  Le  Roi  Hugon,  croyant  qui  i 
fourd,  s’approcha  de  lui  6c  lui  cria  à  l’oreille ,  dites-moi,  je  vous  prie, 
qui  eft  cet  enfant,  je  ne  le  demande  pas  pour  mal?.  Quand  le  cornu 
l’ouït  il  fe  prit  à  rire.  Alors  la  Reine ,  qui  le  connoifloit ,  lui  dit  :  Sire ,  i 
fiiffit ,  il  n’eft  pas  befoin  de  tout  dire.  Le  Roi  Hugon  dit  qu  il  lauroit  qu 
il  étoit ,  car  en  fa  vie  n’avoit  vu  plus  bel  enfant.  Incontinent  i  appe . 
Gallien  6c  lui  dit,  d’oti  es-tu  bel  enfant?  je  te. prie  de  me  le  dire;  ca 


/T\ 


m 
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ni  n’en  vaudras  pas  pire.  Gallien  lui  dit  :  Sire,  je  n’en  ftis  rien,  &  jâfftais 
je  n’ai  cônnu  mon  père  ;  car  fi  je  fàvois  en  quel  pays  il  eft,  j’irois  vers  lui  * 
s’il  étoit  en  guerre  &C  que  j’euftè  une  épée,  je  le  défendrais  contre  les  en¬ 
nemis.  Quand  le  Roi  l’entendit,  il  fe  prit  à  rire,  Sc  lui  dit  devant  tous,  vous 
êtes  trop  jeune  pour  faire  ce  que  vous  dites.  Sire,  dit  Gallien,  il  me  femble 
que  je  le  ferais,  car  je  me  fensbien  de  la  force,  Sc  ne  me  bifferais  point 
frapper.  Parbleu,  dit  le  Roi  Hugon,  je  fourni  qui  vous  êtes.  La  Reine  dit: 
fire,  vous  le  faurez,  cet  enfant  eft  fils  d’Olivier  &de  votre  fille  Jacqueline, 
laquelle  vous  chafsâtes  de  votre  pays  quand  elle  fut  groflè.  Alois  le  Roi 
Hugon  fort  étonné  dit  :  puifque  cet  enfant  eft  fi  beau  Sc  fi  revenant,  faites 
mander  ma  fille,  je  la  recevrai  en  mon  palais  &  j’oublierai  le  parte;  caZ 
Olivier,  fon  père ,  étoit  le  plus  vaillant  chevalier  que  j’aie  connu  de  ma  vie, 
après  le  duc  Roland.  Quand  Gallien  l’entendit,  il  remercia  humblement  1er 
Roi  Hugon  du  bien  qu’il  lui  vouloir.  Le  Roi  aima  tellement  Gallien,  qu’il 
refta  deux  ans  avec  lui.  A  peine  l’enfant  eut-il  été  trois  mois  à  Conftantino- 
ple,  qu’il  faifoit  merveille;  mâis  ilavoit  deux  oncles ,  lefquels  étoient  en¬ 
vieux  fur  lui ,  parce  qu’il  fe  diftinguoit  par  fa  bravoure  de  tous  les  autre* 
chevaliers  ,-ôc  remportoit  tous  les  prix. 

CHAPITRE  X  I  V. 

Comme  Tibers  frappa  Gallien  de  F  échiquier  en  jouant  aux  échecs. 

UN  jour,  comme  Gallien  jouoit  aux  échecs  avec  fon  oncle,  il  prit  u* 
Roi,  Sc  dit  à  haute  voix ,  je  dis  mat.  Tibers,  qui  jouoit  contre  lui, 
eut  dépit,  joint  à  l’envie  qu’il  avoir  contre  lui,  prit  le  tablier  Sc  l’en  frappa 
fur  la  tête  de  telle  force,  que  le  fong  couloit  de  fon  chef  jufqu’à  terre ,  Si 
lui  dit  plufieurs  paroles  piquantes. 

Quand  Gallien  vit  couler  fon  fong  en  fi  grande  abondance,  il  fe  prit  ! 
dire  :  Mon  oncle,  vous  avez  tort  de  me  frapper  ainfi,  car  je  ne  vous  ai  fait 
aucun  déplaifir.  Après  qu’il  eut  ainfi  parlé  a  fon  oncle,  il  fortit  de  la  mai-' 
fon  Sc  alla  trouver  fa  mère ,  à  laquelle  il  dit  :  Ma  très-chère  mère  ,  fâchez 
que  mes  oncles  m’ont  fait  jouer  aux  échecs,  Sc  en  jouant,  mon  oncle  Tibers 
m’a  frappé  de  l’échiquier  fur  la  tête,  ^tellement  qu’il  me  l’a  caflee ,  dont  le 
fang  en  eft  forti  avec  rapidité,  Sc  fuis  fort  blefle  ;  cependant  je  ne  l’ai  point 
voulu  toucher  î  de  plus,  il  m’a  appelé  bâtard,  dont  je  fuis  fort  courroucé 
au  cœur.'  Ma  très-chère  mère,  vous  fovez  que  de  telles  paroles  touchent 
grandement  à  votre  honneur  Sc  au  mien.  On  voit  bien  qu’il  n’a  pas  le 
coeur  noble,  &  qu’il  eft  plein  de  cruauté  Sc  de  malice;  certes,  ma  chère 
mère,  s’il  eft  vrai  ce  qu’il  m’a  dit,  il  procurera  votre  mort,  ce  qui  me  dé¬ 
plaît.  J  e  viens  vers  vous  pour  *voir  confeil^  car  je  ne  yeux:  rien  faire  fans  votif 
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tt  düé  VOUS  n*r  confentiez  ;  pour  cela,  ma  mère ,  dites-moi  qui  je  luis ,  &c 
de  qui  je  fuis  engendre.  Mon  fils,  dit  fa  mère,  je  vous  dirai  qu’une  fois 
Charlemagne  &  les  douze  pairs  de  France,  en  revenant  du  Saint  Sépulcre 
de  Jérufalem,  pafsèrent  ici  :  mon  père  les  logea  8c  leur  fit  grand  honneur. 
Là-nuit,  quand  ils  furent  couchés,  ils  commencèrent  à  parler  enfemble,  oC 
fe  vantèrent  de  plufieurs  chofes.  Ün  efpion  qui  les  ouït,  le  vint  rapporter  z 
mon  père,  lequel  jura  qu’il  les  feroit  tous  mourir  s’ils  n’accompliflbient  ce 
qu’ils  avoient  dit.  Alors  l’un  d’eux,  nommé  le  comte  Olivier,  dit  que  s  il 
Jn’avoit  à  fon  coucher ,  il  auroit  quinze  fois  ma  compagnie  fans  fe  repoter. 
Mon  père  me  donna  à  lui,  ce  que  je  n’ofai  refufer  :  il  accomplit  ce  qu  il  avqit 
dit  &  Fûtes  ainfi  engendré.  Gallien  répondit  a  fa  mère  :  certes,  je  me  loucie 
peu  de  fes  reproches,  puifque  je  fuis  fils  d’Olivier  ;  il  vaut  mieux  être  bâtard 
le  hardi  chevalier,  que  d’être  poltron  8c  engendré  de  légitime  mariage. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  V. 

Comme  Gallien  demanda  congé  au  Roi  H ugohpour  aller  chercher  fon  Père 

en  France. 

ET  quand  Gallien  fut  qu’il  étoit  fils  d’Olivier,  il  en  fut  plus  joy  eux  que  fi 
on  lui  eût  donné  la  cité  de  Conftantinople.  Toutefois  il  avoit  le  coeur 
bien  trifte  de  ce  que  fes  deux  oncles  le  haïfl'oient,  8c  fans  jamais  leur  avoir 
fait  aucun  déplaifîr  :  l’un  avoh  nom  Henri,  8c  l’autre  Tibers.Auflitot  il  par- 
tit  pour  aller  trouver  fon  père  Olivier,  mort  ou  vif.  Il  vint  a  fon  grand-père, 
le  Roi  Hugon,  8c  le  remercia  des  biens  8c  de  l’honneur  qu  il  lui  avoit  fait,  QC 
de  ce  qu’il  l’avoit  nourri  l’efpace  de  deux  ans  ou  plus ,  puis  dit  :  Sire,  je  vous 
lupplie  de  me  donner  congé  pour  aller  chercher  mon  pere  Ohvier.  Quan 
Roi  Hugon  l’entendit  ainfi  parler,  il  en  fut  fort  courrouce,  8c  s  etonnoudu 
courage  de  Gallien.  Alors  il  lui  dit  :  mon  enfant ,  demeurez  avec  moi ,  8c  je 
vous  lie  ma  toi,  que  d'ici  a  deux  ans  je  vous  ferai  equiper  de  toutes  chofes, 
6c  vous  donnerai  quinze  chevaux  des  meilleurs  de  mon  royaume  ;  de  plus, 
hï  vous  ferai  tiers  héritier  avec  mes  deux  fils  dudit  apanage  ;  car  mon  m- 
lention  eft  de  vous  en  faire  part  fi  vous  le  fouhaitez.  Certes,  dit  Gallien,  je 
vous  remercie  1  mais  je  vous  jure  que  je  n’aurai  jamais  de  , oie  au  cœur,. «nt 
que  le  Comte  Olivier  n’aura  époufé  ma  mère  car  mes  deux  oncles  m  ont 
appelée  bâtard,  dont  je  fuis  fort  courrouce  :  j’aimerois  mieux  etre  ecorche 
tout  vif  fi  je  ne  pars  incontinent  ;  nul  ne  m’en  fauroitempecher.  Hugc!'<^' 
d°ün  tonde  courroux  :  ce  que  vous  dites  eft  vrai.  Oui,  dit  Gallien,  dont 

marri.  Alors  HWon  reprit  la  parole,  8c  dit  :  vos  oncles  ont  tor 
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Quand  le  Roi  vit  que  Gallien  étoit  délibéré  de  s’en  aller,  il  appela- Un  che¬ 
valier ,  nommé  Girard,  8c  lui  dit  :  11  vous  faut  conduire  Gallien;  je  vous 
donnerai  des  chevaux  8c  de  l’argent  pour  faire  le  voyage,  &  vous  aurez  foin 
de  lui;  car  Gallien  m’a  promis  8c  juré  qu’il  veut  marcher  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
trouvé  fon  père  Olivier.  Sire,  dit  Girard,  je  le  ferai  volontiers,  puifqu’il  vous 
plaît;  mais  je  crains  fort  vos  deux  fils,  parce  qu’ils  haîflènt  Gallien  :  ainfi, 
Sire ,  fâchez  que  s’ils  veulent  lui  faire  du  mal  ,  je  le  défendrai  jufqu’à  lamort* 
âc  les  frapperai  le  plus  fortement  que  je  pourrai. 

Ma  foi,  dit  le  Roi  Hugon,  je  vous  en  fais  bon  gré;  8c  qui  plus  eft,  je  vous 
le  commande  :  8c  s’il  y  a  homme  en  tout  mon  royaume  qui  veuille  l’infulter, 
défendez-Ie,  8c  vous  me  ferez  plailir  ;  car  je  ne  veux  point  qu’on  lui  faffe  au¬ 
cun  dommage  ni  déplaifîr.  S’il  vit  jufqu’à  vingt- quatre  ans,  il  fera  le  plus 
vaillant  chevalier  qui  foit  en  tout  le  monde.  Incontinent  le  Roi  Hugon;  en 

Î pleurant ,  lui  donna  quatre  fommiers  chargés  d’argent  :  enfuite  Jacqueline  , 
à  mère,  vint  l’embraflèr  tendrement  en  pleurant  de  fon  départ.  Hélas!  di- 
foit-elle,  comment  mon  cœur  pourra-t-il  fùpporter  la  douleur  que  vous  lui 
faites?  Jamais  mère  n’eut  tant  de  difgraces,  car  j’ai  perdu  mon  douxams 
Olivier,  maintenant  il  faut  que  je  fois  privée  de  mon  fils.  En  difànt  cela  ,  le 
cœur  lui  faillit  8c  tomba  pâmée  Quand  elle  fut  un  peu  revenue ,  elle  fe  prit 
à  dire  :  Je  prie  Jefus-Chrift  qu’il  vous  faffe  la  grâce  de  bientôt  revenir,  8c 
d’amener  avec  vous  Olivier  ;  c’eft  ce  que  mon  cœür  defire  ;  il  eft  votre  père  , 
il  vous  a  engendré ,  ainfi  faites  telle  diligence  que  vous  l’ameniez  avec  vous  , 
«ela  me  fera  le  plus  grand  plailir  que  jamais  on  ne  me  fauroit  faire. 

Quand  les  deux  oncles  de  GalliefiVirent  qu’il  étoit  monté  à  cheval  pour 
aller  chercher  Olivier  Ion  père,  ils  furent  à  l’hôtel  d’un  de  leurs  oncles ,  qui 
étoit  nommé  Robert,  qui  étoit  très-méchant.  L’un  des  oncles  de  Gallien  dit 
plufieurs  paroles  pour  le  mettre  mal  avec  lui  ,  afin  qu’il  lui  fît  quelque  dé- 
plaifir  ;  8c  aullî  craignant  le  noble  Olivier,  il  lui  dit  :  mon  cher  oncle,  fâche* 
que  quand  nous  fommes  arrivés  au  palais ,  nousavons  vu  ce  bâtard,  lequel 
s’en  va  chercher  Ion  père  Olivier  pour  l’amener  en  ce  pays  ;  il  mène  avec  lui 
quatre  fommiers  chargés  d’or  8c  d’argent  :  s’il  amène  Olivier  fon  père,  il  ne 
nous.prifera  pas  un  denier  par  fa  fierté.  Alors  Tibers  fe  prit  à  dire  :  un  jouf 
Gallien  jouoit  avec  moi  aux  échecs,  mais  parce  qu’il  m’avoît  dit  mat,  je  pris 
l’échiquier,  qui  étoit  d’or  fin,  ôclui  en  donnai  un  fi  grand  coup  fur  ta  tête , 
qu’it  étoit  tout  en  fang,  8c  outre  cela,  je  lui  dis” plufîems  paroles  grpfîières.  Si 
ion  père  le  fait,  tout  l’or  du  monde  ne  me^garantiroit  pas  qu’il  me  mette 
à  mort.  '  '  ••••’•<  v 

Beau  neveu,  dit  Rohart ,  ne  vous  mettez  point  en  peine ,  car  il  fera  misà 
mort.  Ce  Rjhart  affembla  cent  hommes  Scies  fit  armer,  puis  allèrent  eou* 
rant  après  Gallien  y  ils  sembufquèrent  dsuas  un  bois  par  lequel  il  devoit  paiïèr# 


Hijloirc  de  Galken  Rtfaurè 
_  “j  s’embufquèrent  en  un  bon  par  lequel  ü 

N  obi  e  Gallien  partit  de  kylUede  Conftantinople  ,  mais 
du pavs  lui  en  témoignèrent, leurs  regrets,  entrefer- 
.  -  -  J-  -  - — ’-irant  :  Adieu  mon 

>  douleurs,  je  prie 
r  .dans  le  pays.  Le 
:urer  tendrement  i 


allèrent  Côurânf  après  Gallien ,  ils  s’embufq 
devoir  paffer .  Le  I 
au  départ  tous  ceux  < 

quels  labellé  Jacqueline  là  Mère ,  Te  prit  a 
fils  Gallien, pour  qui  j’ai  fouffert  &  fouitri 
Dieu  qu’en  peu  de-temps  ton  Pere  6e  toi  pu 
Roi,  la  Reine  &  tous  les  alïiftans  commet 
Quand  Gallien  les  vit  ainfi  pleurer  il  parut 
compagnie ,  puis  fe  mit  en  chemin  avec  G 
dix  Ecuyers.  ■ 

R obert  &  tous  les  autre*  furent  tués  ,  «an  Tibers  &  Henri  s  enfuir 

APrès  que  tous  les  adieux  furent  faits,  Gallien,  Girar  es  < 
Ecuvers  partirent  du  Palais ,  Ôe  quand  les  Bourgeois  de  la  V 
tbrent/Æent  tous  étonnes  de  ce  qu'il  aliojt  “'^"cun  félon 
tôt  ils  s’habillèrent  le  plus  honorablement  qu  il  p  >  palais  oi 
état ,  puis  femitent  en  **£££?* £ 

trouvèrent  Gallien  avec  la  compagni  ,  Oallien  leur  dit  : 

fuite  ils  le  conduisent  bien  loin  hors  de  la  ViUe.  Gattien  1 
«meurs,  ie  vous  remercie  de  l’honneur  qu’il  vous  a  plu  »e  ■: faire  ,  ^ je 
priedètre  toujours  fidèles  au  noble  Roi  «ugon ,  car  .  e^orne  P 

le  Seigneur  pareillement  SS* 

les  nobles  Boürgeois  prirent  conge  de  Ua  «1  P 

Dieu ,  8c  pour  lorsGalfien  fe  mu  en  chemm.  ■  .  4  d.fi- 

Les  Bourgeois  retournèrent  en  la  Ville  .  bien  e  -  a  js 

Gaïfien  avou  de  trouver  fon  Pere  O.ivlér  ■>£*»{?£££& 
Ecuyers  marchèrent  tant  qu  ils  arrivèrent  .  ^  confeitta  à 

Tlders ,  Henri  8c  les  cent  hommes  etoient  caqhes,  G  d 
lien  qu’il  fe  vêtit  de  fon  Haubergeon  renfonce,  car  il  fe  doutât  oe  q 

arriva;  Gallien  le  fit,  8c  ceignit  fon  epee  non\me®  ^  S  ’  nd 

éto'lt  d’un  grand  prix,  le  Roi  Hugon  lui '  <£«0»  p  »  V  fj 
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puisque  je  fai  en  garde  je  ferai  mon  devoir;  car  je  fuis  tenu  de  Je  fai  re 
Lors  il  dit  tout  bas  à  Gallien,  regardez  comme  je  vais  me  battre  contre 
votre  Oncle  Rohart ,  car  je  lui  donnerai  tant  de' coups  que  vous  en  ferez 
furpris  :  Gallien  dit,  volontiers  je  vous  regarderai  faire  ce  coût  afin  qu’une 
autre  fois  je  le  puiflè  faire  contre  tous  mes  ennemis ,  fi  j’en  ai  befoin.  Lortf 
Girard  vint  piquant  des  éperons,  8c  Rohart  d’autre  côté  ;  Girard  s’y  pris 
fi  fiibtilement  8c  lui  donna  un  fi  grand  coup  d’épée ,  qu’il  l’abatritpar  terre. 
Qnand  Gallien  vit  cela  il  fut  joy  eux  d’avoir  vu  faire  un  fi  beau  coup  ,  86 
dit  :  certes,  Girard  mon  doux  ami,  vous  êtes  habile  Chevalier ,  jamais  je 
n’oubiierai  le  coup  que  vous  avez  fait  ;  auflî-tôt  les  gens  de  Rohart  forti- 
rent  de  la  forêt  5c  vinrent  tous  l’épée  à  la  main  ,  8c  la  lance  en  l’arrêt  fur 
Gallien  8c  Girard,  Gallien  tira  Flamberge  qui  reluifoit  comme  le  Soleil , 
Girard  étoit  toujours  près  de  Gallien  8c  fes  Ecuyers  après,  chacun  tenoit 
fon  épée  en  fa  main  8c  frappoit  fur  leurs  ennemis  a  grande  force  :  Gallien 
tenoit  fa  lance  8c  vint  contre  un  grand  Pantonnier,  lequel  il  perça  de  là 
lance  8c  le  jetta  mort  , par  terre  ;  il  vintun  autre  qui  étoit  auprès  de  lui  86 
le  frappa  dentelle  force ,  qu’il  tomba  de  fon  cheval  à  terre  avec  fa  lance  au 
travers  du  corps  :  Girard  fe  défendit  vaillamment  contre  fes  ennemis  qui 
étoient  en  grand  nombre ,  mais  le  défir  qu’il  avoit  de  fecourir  Gallien  lut 
faifoit  croître  fa- force  ;  ils  étoient  environnés  de  toutes  parts  de  leurs 
ennemis ,  mais  ils  firent  fi  belle  defenfe  que  nul  ne  demeuroit  devant  eux  î 
il  y  eut  dans  cette  affaire  tant  de  morts  ,  que  fherbe  étoit  toute  teinte 


,  C  H  A  P  I  T  R  E  X  V  I  I. 

Comme  les  nouvelles  furent  apportées  au  Roi  H ugon  que  Gallien  avoit  e'té 
attaqué  dans  un  bois  ,  ù“  comme  il  fe  mit  en  chemin  pour  lui  donner  du  jecours ^ 

QUand  Gallien  fe  vit  ainfi  attaqué,  il  envoya  vîtementun  Page  au  Ro| 
Hugon  pour  lui  faire  lavoir  comme  Rohart ,  Tibers  8c  Henri  fes  On¬ 
cles  le  vouloient  tuer  au  pafage  d’un  bois.  Quand  le  Roi  Hugon  fut  ce* 
nouvelles  il  fut  fort  courroucé  ;  il  fit  armer  promptement  fes  gens  pour  aller 
défendre  Gallien  de  fes  ennemis  :  Gallien  fit  tel  courage  q’auvant  que  le 
Roi  Hugon  fut  venu ,  il  avoit  prefque  tué  tous  Tes  adverfaires.  Le  Roi  8* 
fes  Chevaliers  firent  qu’en  peu  d’heures  ils  arrivèrent  vers  Gallien,  de  la- 
quelle  venue  ledit  Gallien  fut  fort  étonné  ;  il  croyoit  que  ce  fût  du 
fecours  pour  fes  enhemis  ;  il  prit  fon  écu  8c  une  grofle  lance  qu’il  mit  en 
l’arrêt,  puis  vint  contre  le  Roi  Hngon  8c  lui  donna  un  fi  grand  coup  qu’il 
le  jetta  en  bas  de  Ton  cheval  par  defius  un  grand  roc  :  Quand  le  Roi  Hugo* 
le  vit  il  fe  prit  a  crier  :  laiflèz-moi ,  Gallien ,  c’efi  votre  bon  Seigneur  1* 
Roi  Hugon  quj  vient  pour  vous  donner  du  feçovyrs.  Quand  Gallien  l’entendiïÿ 
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il  ôte  fon  heàUîfté  &t  lui  dit  :  Sire,  je  vous  demande  pardon ,  je  nklriyôW 
pas  que  vous  fulliez  le  Roi  Hugon ,  mais  jepenfois  que  fe  fût  du  fecourt 
qui  venoit  pour  nous  battre  ;  je  vous  pardonne,  dit  le  Roi  ,  puis  monta 
fur  un  autre  cheval  &  alla  vers  le  bois  où  les  traîtres  étoient;  auffi-tôt 
que  libers  &  Henri  eurent  vu  leur  Pere ,  ils  fe.  fauyèrent  promptement. 
Le  lendemain  leurs  gens  le  mirent  en  fuite  après  eux  ,  alors  le  Roi  Hugon 
fe  prit  a  dire  :  je  luis  votre  Pere  ,  qui  fuis  venu  au  fecours  de  Gallien, 
mais  fâchez  que  li  je  vous  puis  tenir,  moi  -  même  je  vous  pendrai  àu» 
arbre, afin  que  chacun  çonnoilfe  votre  trahifon.  Non  r  Sire  ,  dit  Gallien, 
|e  vous  fupplie  de  n’en  rien  faire  ;  car  fi  vous  lés  aviez  pendus  vous  en 
feriez  après  le  plus  fâché,  vous  pouvez  bien  châtier  autrement ,  mais  fur 
toutes  chofes  je  vous  prie  que  quand  ils  feront  de  retour  en  votre  Palais  , 
de  les  garder,  afin  qu’ils  ne  faflènt  aucun  deplaifir  à  ma  Mere.  J’y  apporte» 
rai  mes  foins  ,  dit  le  Roi  Hugon  ,  je  vous  le  promets ,  Gallien  mon  ami. 
Comme  ils  partaient  par  deflous  un  Pin ,  le  Roi  Hugon  trouva  Rohart  fon 
frèremort,  &  s’écria  a  haute  voix  ;  qu’eft-ce  ceci  t  hélas  1  qui  a  attaqué 
Je  premier  ?  S’il  elt  vrai  que  je  l’ai  tué;  mais  ça  été  à  mort  corps  défendant, 
pertes  je  fuis  bien  fâché  du  coup,  je  m’en  repens.  Ators  lé  Roi  Hugon  dit  : 
Certes,  je  le  renie  pour  mon  frere  puifqu’il  a  fait  une  telle  trahifon  ;  car 
celui  qui  eft  traitre  doit  être  féparé  des  Rois  ÔC  des  Princes,  parce  qu’à 
tel  homme  il  n’y  à  jamais  eu  de  sûreté.  * 


a  CHAPITRE  X  VIII. 

Comme  après  que  leRoi  Hugon  eut  trouvé  Rokart  mort  9  il  s'en  alla  à  Confiant 
tinople ,  Gallien  ,  Girard  &  les  dix  ECuyers  r  &  s'en  allèrent  à  Gênes  au 
Valais  du  Duc  Régnier  9  comme  ils  furtht  tjfaillis  en  un  bois  par  trente 
deux  voleurs ,  dont  le  Capitaine  fe  nommoit  Brifcbafre,  /  - 


de  peine  pour  la  trahifon  qu’il  avoit  fait  contre  Gallien  &  Girard  :  Àprè* 
cela  Gallien  Sc  toute  fon  efeorte  continuèrent  leur  chemin  ^trouvèrent  un 
autre  bois  près  la  rivière  de  Gènes,  où  ils  furent  attaqués  par  trente-deu* 
voleurs ,  defquels  le  maître  fe  nommoit  Brifebarre.  En  tout  le  pays  n’y 
avoit  fi  fort  voleur,  plus  criant  que  celui-là  ;  il  avoit  bien  régné  deux 
ans  audit  bois  où  il  avoit  volé  &  tué  plufieurs  Marchands. 

Quand  il  vit  Gallien  ,  il  mena  grande  joie ,  difant  :  Nous  n’avons  pas 


chargés 


Maître 


AA 


\ 
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Maître,  dirent  les  autres  voleurs,  nous  ferons  à  votre  volonté  Lors  il» 
vinrent  aux  lommiers,  &  Brifebarre  d’autre  côté,  droit  k  Gallien ,  difant  : 
Allons  jeune  homme,  defcend  de  ce  cheval  car  j’ai  pitié  de  toi  rapport 
a  ta  grandejeuneffe ,  &  fi  tu  le  fais  je  te  laiflèrai  aller  fans  te  faire  de  mal. 
Larron  ,  cUt  Gallien,  tu  en  as  menti  ,  car  à  peine  ' pourras-tu  échapper  de 
moi.  Gallien  tira  aùffi-tôt  fon  épée  &  lui  en  donna  un  tel  coup  qu’il  lut 
fendit  la  tête  ;  Girard  de  Sicile  frappoit  d’autre  côte  fort  rudement;  quand 
ils  le  virent  ainfi  abattus ,  ils  s’enfuirent  dans  le  bois,  mais  Gallien  Sc Gi¬ 
rard  les  fiii  virent  de  fi  près  qu’ils  leur  coupoient  bras  &  jambes  ;  de  tou» 
les  trente  deux  il  n’en  échappa  que  huit  qui  lè  lâuvèrent  dans  le  bois. 

Allez,  canailles,  leur  dit  Girard,  vous  n avez  guère  gagné  avec  le  fil# 
d’Olivier,  allez  quérir  votre  maître  qui  eft  mort  là-bas  ;  car  vous  ne  le 
verrez  jamais  à  votre  tête  pour  vous  exciter  à  faire  des  larcins  &  brigan¬ 
dages  for  les  grands  chemins. 

Après  que  les  larrons  furent  défaits ,  GalHen  &  (bn  efcorte  cheminè¬ 
rent  jüfques  à  Gênes  :  Quand  ils  furent  arrivés  en  la  ville  ,  ils  virent  un 
meflàger  qui  pafibit  par  la  rue,  Gallien  l’appela  &  lui  çlit  :  mon  ami ,  je 
vous  iàlue,  dkes-mbi  qui  eft  le  feigneur  aè  cette  terre  &  pays  ?  Le 
mefTager  dit,  c’eft  le  duc  de  Gênes  qui  en  eft  le  fouverain  poflèflèur.  Qui 
êtes-vous  ?  il  femble  à  vôtre  habit  &  au  train  que  vous  menez  que  vous 
foyez  gentilhomme.  Sachez  pour  vrai  que  mon  duc  eft  en  Ion  palais ,  parce 
qu’il  a  un  peu  mal  à  la  tête,  je  crois  qu’il  ne  fbrtira  pas  aujourd’hui  ;  mais 
(i  vous  allez  vers  lui  il  vous  logera  volontiers ,  c’eft  le  plus  vaillant- qui 
foit  lous  le  firmament  c  Gallien  le  remercia,  puis  fe  mit  en  chemin 
pour  aller  au  palais.  Les  habitarts  le  regardôient  comme  en  France  on  re¬ 
garde  les  Chinois  bu  autres  nations  étrangères,  La  Duçhefïè  qui  étoit  au 
palais,  defcendit  incontinent  qu’elle  les  vit,  &  alla  au-devant  d’eux .  Quand 
Gallien  la  vit  Ü_lüi  fit  la  révérence  la  falua  honnêtement ,  puis  demanda  bu 
étbit de  duc  Regnier,  &  qu’il  fouhaitoit  lui  parler.  Alors  la  duchefle  lui 
demanda,  qui  êtes-vous,  qui  demandez  Monfeigneur  le  duc  qui  eft  un 
homme  de  grande  nobleflè?  madame,  dit  Gallien,  je  luis  de  Conftantin, 
je  voüs  prie  qu’il  vous  plaife  de  me  loger  pour  cette  nuit.  Très-volontiers, 
dit  la  duchefle  ,  à  Dieu  ne  plaife.  que  je  refufe  le  logis  à  un  fi  gentil 
chevalier  :  elle  fit  mettre  fes  chevaux  dans  les  écuries,  puis  lui  fit  ôter 
lès  éperons,  enfuite  le  fit  monter  dans  la  falle,  incontinent  le  fouper  fut 
prêt ,  chacun  s’aflit  à  table  pour  prendre  fa  rèfeÔfion,  ils  furent  honorable¬ 
ment  ièrvis  de  toutes  fortes  de  viandes.  Cette  noble  dame  avoit  une  fille 
appelée  Bellande,qui  étoit  d’une  grande  beauté ,  &  fort  prudente  en  tous 
lès  faits  &  dits  ;  dabord  qu’elle  vit  Gallien  elle  s’en  vint  à  fa  mère  ôs 
lui  dit  :  madame,  que  vous  femble-t-il  de  ce  jeune  Chevalier  ?  je  vous 
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la  chambre  dt  mon  père,  pour  (avoir  s’il  le  pourra  connoître ,  car  je 
crois  qu’il  eft  de  notre  famille  :  A  laquelle  requête  confentit  (à  mère, 
lüi  donna  licence  de  le  mener  vers  fon  père.  Pendant  cet  intervalle 
on  alla  préparer  un  bon  fit  pour  lui,  afin  qu’il  pût  prendre  fon  repos ,  puii 
on  eti  prépara  un  autre  pour  Girard  ,  lelquels  étant  couches  furent 
très-honnorablement  accoutres ,  Bellande,  après  que  Gallien  eut  remercié 
le  duc  des  biens  &  de  l’honneur  qu’il  lui  avoit  fait,  le  prit  par  la  main  , 
&lui  dit  :  gentil  chevalier ,  s’il  vous  plaît,  vous  viendrez  maintenant  en 
votre  chambre  pour  prendre  votre  repos,  /dors  Gallien  la  remercia  gran¬ 
dement  du  bien  &  de  l’honneur  qu’elle  lui  faifoit  ;  Quand  il  fut  dans  (à 
chambre,  Bellande  s’en  alla  avec  fon  père  8c  lui  dit  :  Monfeigneur  8« 
père,  ce  jeune  chevalier  qui  eft  venu  loger  en  notre  palais,  eft  le  plus 
beau  qu’on  puiflè  voir  :  Il  eft  doux  ,  courtois  8c  aimable  en  tous  fes  faits» 
il  reffemble  a  Olivier  mon  frère  ,  c’eft  pourquoi  je  vous  prie  qu’il  vous 
plaife  de  le  venir  examiner.  Le  noble duc  Regnier  écoutant  ce  que  fa  fille 
Bellande  lui  difoit,  répondit  :  ma  fille,  puifque  tu  dis  qu’il  eft  fi  beau-che¬ 
valier,  &  qu’il  relfomblc-  è  Ofivier  mon  fils ,  je  le  veux  voir.  Or  le  duc 
étoit  incommodé  d’une  maladie  incurable ,  il  fit  néanmoins  tout  fon  pof- 
fible  pour  rendre  vifite  à  Gallien.  Quand  Gallien  le  vit  entrer  en  la  chambre, 
il  le  falua  fort  honorablement,  comme  il  étoit  bien  appris  de  ce  faire  : 
Après  plufieurs  paroles  dites  de  part  &  d’autre,  le  duc  Regnier  lui  de¬ 
manda  d’où  il  etoit ,  8c  de  quelle  contrée  il  venoit  ?  certes  ,  dit  Gallien, 
je  fuis  de  Conftantin ,  8c  j’ai  demeuré  long-tems  à  la  Cour  du  Roi  Hu- 
gon ,  lequel  m’a  élevé  8c  alimenté  en  ma  jeuneftè ,  dont  je  lui  en, ai  bien 
des  obligations  ;  mais  prélèntement  je  fuis  errant  par  le  pays  pour  ap¬ 
prendre  des  nouvelles  de  l’Empereur  Charlemagne,  ÔC  les  douze  pairs  de 
France  ,  lefquels  font  redoutes  jufques  au  bout  du  monde.  Leduc  Ré¬ 
gnier  entendant  les  paroles  de  Gallien  ,  dit  :  Noble  chevalier  ,  pour  ré¬ 
pondre  aux  nouvelles  que  vous  demandez ,  je  vous  dirai  que  Charlemagne 
oc  les  douze  pairs  de  France  font  en  Eijpagne,  &  ont  pris  Pâmpehine  , 
Sures  8c  Charion  *,  ils  ont  mis  tant  de  pay  ens  8c  Turcs  à  mort ,  que  c’eft 
chofe  merveilleufe ,  ils  feiroient  déjà  revenus  fi  ce  n’étoit  le  Roi  Mar  fille  qui 
leur  a  demandé  bataille  :  Dieu  le  veuille  confondre  8c  donner  victoire 


à  Charlemagne.  Outre  cela,  vous  faurez  qu’en  tout  le  monde  on  ne  pour» 
roit  trouver  un  plus  bel  homme ,  ni  plus  pujftànt  8c  vaillant  qu’eft  un  des 
douze  pairs  de  France  appelle  Olivier,  comme  chacun  dit  8c  rapporte , 
après  Rolland  neveu  de  Charlemagne ,  &  ce  nommé  Ofivier ,  eft  mon  fils  4 
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Quand  Gallien  entendit  cette  parole ,  il  baifla  la  tête  &  changea  <Je  co|J" 
leur,  6c  incontinentles  larmes  lui  coûtaient  des  yeux  en  abondance.  Bellande 
qui  étoit  là ,  fut  fort  étonné  de  voir  pleurer  ce  jeune  Chevalier  de  la  ma¬ 
niéré;  elle  dit  à  Ion  Père  :  Mon  cher  Père  ,  regardez-donc  ccmme  ce 
Chevalier  pleure  amèremçnt»  je  ne  doute  plus  qu’il  ne  fait  de  notre  teng  : 
te  crois  fermement  que  vous  Pavez  engendré ,  car  il  reliemble  a  mon  irere 
Olivier.  A  cela  le  Duc  fon  Père  lui  dit  :  Ma  fille ,  jamais  je  ne  1  ai  engendre  » 
cartl  y  a  plus  de  trente  ans,  qu’a  femme  je  n’ai  touche  charnellement 
finon  à  votre  Mère.  Certes ,  dit  Bellande ,  mon  frère  Olivier  l  a  donc  en¬ 
gendré;  car  je  crois  qu’il eft  mon  neveu,  c’eft  pourquoi  mon  Père,  je  vous 
prie ,  informez-vous  encore  de  quel  endroit  il  eft.  Le  Duc  de  rechet  dit  a 
Gallien  ;  Noble  Chevalier,  dites-moi  donc  s’il  vous  plaît  de  quel  lieu 
vous  êtes,  de  quelle  famille  ,  Sire,  dit  Gallien,  lâchez  que  je  luis  de 
Conftantin  &  luis  fils  de  la  belle  Jacqueline,  fille  du  Roi  Hugon,  &je 
m’en  vais  en  Efpagne  pour  trouver  les  douze  Pairs  ,  car  j’ai  efpérance  de 
parler  à  un  d’entre  eux  qui  me  connoîtera  Quand  Bellande  1  entendit  auüit 
parler ,  elle  dit , certes  devant  qu’il  parte  ildira  autre  choie;  demandez-lvu 
encore  comment  il  a  été  engendré ,  j’ai  grand  defir  de  le  faveur,  fi  selt 
votre  plaifir ,  6c  vous  me  le  direz.  Gallien  voyant  que  le  Duc  etoit  curieux, 
de:  favoir  l’origine  de  là  nai(lânce,:il  lui  dit  en  ces  termes  :  Noble  Dde  je 
vous  dirai  que  je  fuis  parti  de  Conftantin  pour  aller  vifiter  un  des  douze 
Pairs  de  France  qui  eft  de  ma  parenté,  &  puifqu’ainli  eft  que  vous  voulez 
favoir  qui  je  fins  &  comment  j’ai  été,  engendré  ;  je  vous  le  dirai  :  Sachez 
que  je  fins  fils  d’obvier  le  membru,  lequel  m’engendra  à  Conftentm  avec 
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vous  plaît,  vous  me  donnerez  congé  pour  aller  voir  mon  cher  Père  olivier; 
car  je,  nai  aucune  envie  de  prendre  le  divertiftèment  de  la  chaire  *  j’aime 
mieux  aller  ébattre  mon  corps  avec  mon  Père,  qui  combat  actuellement 
contre  les  infidelles.  Quand  le  Duc  entendît  les  parolesdn  jeune  Cheva- 
her»  s^PPfrÇut  très-bien  de  fon  noble  courage  ;  il  lui  dit  :r  Mon  enfant , 
puiiqu  ainli  eft  que  votre  vouloir  eft  tel ,  il  eft  bien  jufte  que  je  vous 
donne  conge  ;  mais  auparavant  je  vais  vous  faite  préparer  un  équipage 
des  plus  magnifiques  ,  je  vous  donnerai  mon  haubert ,  lequel  eft  fort  8c 
entier  &  qui  n’a  jamais  été  faufle  pur  aucun  coup  de  lançe  ni  d’épée 
quon i  lui  ait  donne  ;  8c  je  vous  donnerai  encore,  un  heaume^  l’un  des' 
p  us  eaux  &  riches  qui  foit  :  car  il  y  a  un  Efcarboucle  devant  qui  reluit, 
ait  une  fi  grande  clarté,  que  tous  ceux  qui  font  è  s  environs  ,  en  font 
con  uits  de  nuit  comme  en  plein  jour  :  En  outre ,  je  vous  donnerai  ma 
bonne  epee  Flamberge,  mon  cheval  Marcepin,  l’un  des  bons  qui  foit  en 
tout  le  monde  car  il  court  en  pleine  montagne  plus  qu’un  autre  ne  fait  en 
plat  pays.  Sire ,  dit  Gallien,  je  vous  remercie  grandement.  Car  j’efpere  que 
Ie  n aurai  pas  befoin  de  cela  en  Efpagne  pour  chercher  mon  Pere  Olivier; 
mais  puifque  vous  me  donnez  votre  bon  cheval  qui  vaut  fon  pefant  d’or, 
je  vous  prie  de  me  dire  fes  mânières  de  faire;  volontiers,  dit  le  Duc:  Sa- 
chez  ,  dit- il,  qu’un  mal-honnête  homme,  ni  un  poltron,  ne  lui  fauroit 
mettre  la  bride  ni  la  feUe  ,  £c ne  peut  monter  deftus  ;  Alors  Gallien  dit,  je 
vous  prie  que  je  le  voie ,  car  fi  je  ne  le  peut  monter , il  ne  me  îervira  de 
rien;  Je  Duc  Regnier  appela  fon  Ecuyer,  lequel  étoit  gentilhomme,  il 
lui  dit  d amener  fon  beau  cheval  Marcepin,  &  qu’il  lui  mit  la  fellé  &la 
bride ,  ce  qu  incontinent  fut  fait  ;  ce  cheval  étoit  fi  vigoureux  ,  qu’on  le 
hoit  de  trois  grofles  chaînes  de  fer,  &  perlonne  ne  l’ofoit  approcher  tant 
il  etoit  fier  :  ce  cheval  fut  trouve  aux  délerts  &  fut  pris  à  force  machines^ 
pms  nourri  pendant  fept  ans  de  pommes  &  autres  fruits. 

CHAPITRE  XIX. 

Comme  Gallien  monta  dejjus  Marcepin  le  loti  cheval ,  puis  prit  congé  du 

O  Duc  Regnier ,  &  des  H rinces ,  Dames  &  T>em.orfelles  de  Gènes . 

N  amenajlevant  le  Duc  Regnier ,  le  beau  cheval  Marcepin  ,  puis  il 
lut  preiente  a  Gallien  :  quand  Gallien  le  vit  il  fut  réjoui  de  voir  la 
prodigieufe  groftèur  8c  fa  beauté  ;  auffi-tôt  il  prit  le  cheval  par  la  bride 
fauta  deftus  fort  légèrement,  puis  piqua  des  éperons,  le  cheval  fit  un  faut 
qui  furprit  tous  les  Barons ,  Dames  &  DemoifeUes  qui  étoient  là.  Cha- 
«un  difoit ,  ce  jeune  Chevalier  eft  habile,  &  il  paroît  qu’il  a  un  merveiî- 
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leux  courage  ,  il  reftèmble  a  Olivier  en  toutes  manières.  Gallien  dit  au 
Duc  Regnier,  je  vous  remercie  de  m’avoir  fi  bien  monté  ;  car  je  crois 
qu’il  n’y  a  point  de  meilleur  cheval  dans  tout  le  monde.  Quand  Gallien 
fut  ainfi  equipéde  toutes  chofes ,  excepté  qu’il  ne  voulut  autre  épée  finon 
celle  que  le  Roi  Hugon  lui  avoit  donnée  ,  laquelle  étoit  nommée  Flam¬ 
ber  ge  ;  le  Duc  Regnier  lui  voulu  ceindre  &  le  faire  Chevalier  ,  mais  Gal¬ 
lien  lui  dit  î  sire,  ne  vous  déplaife,  car  j’ai  fait  vœu  que  jamais  homme 
ne  me  ceindra  que  Charlemagne ,  duquel  j’ai  tant  oui  parler  jj’ti  entendu 
dire  aufll  plufieurs  fois  que  tous  les  Chevaliers  qu’il  fait  font  tous  bons 
Chevaliers.  Le  Duc  dit,  mon  fils,  je  vous  trouve  bien  obftiné  pour  un 
jeune  homme  :  il  eft  vrai ,  dit-il  ;  je  vous  en  demande7  excufe,  mais  j’en 
ait  fait  ferment  il  y  along-tems.  Quand  le  Duc  vit  la  volonté  dé  Gallien  , 
il  lui  dit ,  puifquil  vous  plaît  dé  faire  ainfi,  j’y  confent,  Bellande  qui  étoit 
là  préfente ,  âppella  Gallien  à  part  8c  lui  donna  un  Anneau  très-précieux , 
dans  lequèl  il  y  avoit  du  fàng  de  St.  Etienne  ,  puis  lui  dit  :  Jamais  homme 
qui  portera  cet  anneau  ne  fera  las  ni  bleflfé  en  bataille  ,  ni  Ion  cheval; 
Gallien  le  reçut  fort  honnêtement  Ôc  la  remercié,  puis  le  mit  enfon  doigt; 
de  rechef  Bellande  lui  donna  une  belle  enfeigne  ,  8c  lui  donna  un  autre 
anneau  ,  difant  mon  cher  neveu,  puifque  vous  voulez  partir  je  vous  prie 
de  donner  cet  anneau  à  votre  ami  Roland ,  car  il  me  doit  époufer.  Mada¬ 
me  ,  dit  Gallien,  je  ne  manquerai  pas  de  lui  donner  de  votre  part ,  fi  je 
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Après  que  Gallien  eut  été  l’elpace  de  huit  jours  avec  le  Duc  Regnier , 
&  qu’il  eut  été  fort  honorablement  feftoy  é ,  8c  qu’on  lui  eût  donné  plufieurs 
beaux  préfens,  il  prit  congé  de  toute  la  "Cour.  À  fon  départ  chacun  fe 
mit  a  pleurer  ;  le  Duc  appela  Gallien  8c  lui  dit  fecrètement  ,  mon  en¬ 
fant  ,  croyez  que  j’ai  un  grand  regret  de  vous  voir  partir ,  mais  nonob- 
ftant  je  connois  le  noble  courage  8c  la  bonne  volonté  que  vous,  avez  de 
trouver  votre  Père ,  je  vous  laiflè  faire  ;  mais  mon  fils  ,  je.  veux  vous 
avertir  d’une  choïe  ,  que  quand  vous  ferez  en  Efpagrte,  à  la  Cour  de 
Charlemagne  ,  de  ne  vous  pas  fier  au  Comte  Ganelon  ,  car  c’eft  le  plus 
déloyal  qui  jamais  fut  au  monde  ,  s’il  voit  que  vous  foyez  dans  les  bon¬ 
ne^  grâces  du  Roi ,  il  en  fera  fi  envieux  qu’il  fera  enforte  de  vous  jetter  hors 
de  la  Cour  en  vous  mettant  en  mauvaife  grâce  avec  le  Roi,  if  eft  redouté 
en  Cour  pour  fa  grande  richeffe,  il  fait fouventdifgracier  plufieurs  Barons 
8c  braves  Chevaliers ,  il  n’y  a  perfonne  au  monde  dé  plus  maître  que  lui 
ainfi  gardez-vous  donc  de  lui  :  Gallien  le  remercia  de  cet  avis  ,  puis  prit 
congé  de  lui,  de  la  Duchefle ,  de  Bellande  8i  de  tous  les  Princes  ,  Da¬ 
mes  8c  Demoifelles  ,  8c  s’en  alla  en  Efpagne. 


c  H  A  PITRE  XX. 

Comme  Gai  lien  rencontra  cinquante  larrons  y  lesquels  le  voulurent  mettre 
,0  -  .  à  mort . 

LE  noble  Gallien  chemina  tant,  qu’il  arriva  dans  un  bois ,  près  d’une 
riviere  auquel  il  y  avoit  cinquante  larrons ,  lefquels  gardoient  le  paf- 
fage.  Quand  Gallien  les  apperçut,il  dit  a  Girard  ;  celui  qui  neiera  pas 
ici  fon  devoir  fera  réputé  poltron,  il  nous  faut  écharper  tous  ces  coquins- 
la  ,  &  n’en  point  laifler  en  ce  pays  ;  Girard  lui  dit ,  Gallien  mon  ami ,  vous 
lavez  que  vous  etes  encore  jeûne,  &  que  vous  n’avez  pas  encore  R  grande 
force  pour  attaquer  une  fi  nombreufe  troupe  de  voleurs.;,  je  vôùs  prie  que 
nous  retournions  promptement  à  la  Ville ,  car  s’il  nous  arrivoit  quelque 
deplainr ,  j’en  lerois  beaucoup  fâché;  c’eft  pourquoi  je  vous  fupplie  de  re* 
chef  de  ne  vous  point  halarder  ainfi .  Gallien  entendant  les  paroles  de  Gi* 
rard ,  lui  dît  :  ne  vous  mettez  point  en  peine  pour  moi ,  je  vous  promets 
que  je  fuis  délibéré  d’aller  contre  eux  ,  &ç  fi  une  fois  je  les  puis  vaincre,  je 
ferai  pendre  tous  ceux  que  je  pourrai  attraper  :  il  prit  donc  fon  heaume 
&  fon  haubert,  &  mit  là  lance  en  l’arrêt ,  alors  Girard  lui  dit  encore 
Galhen  n’entreprenez  point  d’aller  contre  eux,  retournons  en  la  Ville,  & 
nous  ferons  bien.  Je  n’en  ferai  rien-,  dit  Gallien ,  j’aimerois  mieux  être 
mort  qu’il  me  fut  reproché  que  j’eUflè  fui  devant  de  pareils  fcélérats  ;  mais 
que  Dieu  me  garde  Flamberge  mon  épée  que  le  Roi  Hugon  me  donna  , 
fuflènt-ils  deux  mille  que  je  ne  reculerois pas.  Quand  Gallien,  Girard  &C 
les  dix  Ecuy  ers  furent  armés,  les  larrons  fe  difoient  les  uns  aux  autres,  voici 
un  beau  jeune  homme  bien  monté  qui  vient,  leur  maître  dit  ;  j’aurai  Ion 
cheval  devant  qu’il  foit  nuit  ,ils  fe  mirent  au  travers  le  chemin ,  tellement 
que  nul  ne  pouvoir  paflèr.  Quand  Gallien  vit  cela ,  il  leur  dit:  canailles 
que  vous  êtes,  pourquoi  nous  barrer  ainfi  le  chemin ?  laiflèz-nous  paflèr, 
car  nous  fommes  meflàgersdu  Roi  Charlemagne  :  alors  le  maître  dit  ,  point 
de  quartier ,  il  faut  îaiflèr  ici  les  armes  que  vous  portez  &  votre  cheval, 
car  j’ai  grand  defir  de  l’avoir  ;  vous  en  aurez  menti ,  dit  Gallien,  vous  • 
êtes  tous  fripons,  &  je  fuis  fiirpris  de  voir  le  pays  de  Gènes  fi  rempli 
de  larrons  :  j’en  trouvai  hier  trente-deux  dans  un  vallon  ,  &  j’en  trouve 
encore  plus  aujourd’hui  ;  mais  je  fais  vœu  à  Dieu  de  vous  exterminer 
tous  avant  de  paflèr  en  Efpagne;  les  larrons  lui  dirent,  c’eft  follement 
dit,  vous  parlez  en  jeune  homme,  Gallien  leur  répliqua  ,  je.ftiis  furpris 
que  tous  beaux  hommes  bienfaits  comme  vous  êtes  s’amufent  au  brigan¬ 
dage  ,  &  d’arrêter  ainfi  les  paflàns  ;  ils  lui  dirent  ,  tu  ne  fais  ce  que  tu 
dit ,  car  gens  de  ce  pay  s  font  de  cette  nature ,  or  fini  tes  difeours  Sc 
defeend  promptement  de  ce-çheval_ou  tu  eft  monté.  Quand  Gallien  les 


je  vous  promets  que  je  vous  rendrai  la  pareille  avant  qu  îiiuu.  nuit,  oauien 
voyant  donc  Tes  dix  Ecuyers  morts,  Ü  eut  une  fi  grande  douleur  qu’il  ne 
lavoit  ce  qu’il  devait  faire  i  nonobftant  il  prit  plamberge ,  &C  vint  fur  les 
larrons ,  6c  Girard  le  fuivoit ,  ils  s’animèrent  d’une  telle  façon,  qu’ils 
fembloient  des  Lions.  Tout  ce  que  callien  atteipoit  il  le  mettoit  incon¬ 
tinent  a  mort ,  il  fit  un  fi  grand  carnage,  que  c’etoit  piué  de  le  voir  ;  les 
uns  fuy  oient  parles  bois,  les  autres  Te  rendoient  a  merci:  Lors  Girard  dit 
h  Gallien  ,  nous  n’avon*  plus  d’Ecuyers,  ces  malheureux  larrons  les  ont 
mis  à  mort  :  Qui  mènera  maintenant  nos  fommiers  ?  Gallien  dit  à  Girard, 
laifions-les  courir  par  les  champs  ,  Ôç.  allons  à  la  pourfuite  des  larrons, 
j’en  fuis  content ,  dit  Girard  ,  puifqu’il  vous  plaît.  Auffi-tôtals  piquèrent 
des  éperons  Secoururent  après,  ils  en  trouvèrent  quatre  qui  etoient  caches 
derrière  un  buiflbn  :  Quand  ils  virent  Gallien ,  ils  lui  crièrent  merci  a 
deux  genoux ,  difant  :  Très-nobles  Chevaliers  ,  ,ayez  pitié  de  nous  ,  en 
l’honneur  de  Jefus-Chrift.  Jé  fuis  content ,  dit-Gallien  ,  moyennant  que 
vous  meniez  nos  Tommiers  lâhs  nulle  tromperie  ,  car  on  ne  fe  doit  pas 
trop  fier  aux  larrons. 

Sire ,  dirent-ils  nous  le  ferons  très-volontiers ,  ayez  confiance  en  nous, 
car  quelque  mal  que  nous  vous  ay  ons  fait ,  nous  fommes  dilpofes  de  bien 
en  foire  maintenant.  Alors  Gallien  fe  prit  à  rire ,  &  dit  'a  Girard,  nous 
ne  devons  pas  trop  nous  fier  à  eu*  ,  car  quand  ils  fout  pris  ,  ils  font  11 
humbles  mie  r’eft  merveilles  de  les  entendre  :  mais  ce  font  humiliationi 


Çommç  Gallien  fiit  mener  fes  fommiers  juf qu'au  Château  de  Monjilant % 
par  quatre  Larrons ,  lef quels  ils  fit  pendre  &  étrangler  quand  ils  furent 
j.. arrivés .  -  ;  :/  7;  v' 

APrès  que  Gallien  eut  pris  les  quatre  larrons ,  il  lès  mena  droit  a  les 
fommiers ,  lefquels  étoient  errans  par  les  champs  ,  il  lia  les  larrons 
a  chaque  fommier ,  &  leurdonna  à  chacun  une  verge  pour  chafler  leldits 
fommiers ,  il  leur  ôta  leurs  bâtons  &  couteaux ,  difànt  il  vaut  mieux  que 
vous  meniez  mes  fommiers  que  d’être  brigands  ôc  voleurs  de  chemins; 
il  eft  bien  vrai  ,  dirent  les  larrons  ,  nous  vous  fuivrons  le  plutôt  que  nous 
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pourrons  êc  ferons  enforte  d’arriver  de  bonne  heure.  Suivre ,  dit  Gaîlien , 
parbleu  vous  irez  devant  ;  je  veux  vous  fùivré  ,  non  pas  que  vous  me 
fuiviez  ;  car  je  ne  vous  quitterai  pas  de  vue.  Puis  Gallien  dit  a  Girard, 
voyez  la  finefle  des  larrons ,  jamais  homme  ne  s’y  doit  fier.  Us  cheminè¬ 
rent  tant,  qu’environ  la  minuit,  ils  arrivèrent  en  un  Château  nommé  Mont- 
filant  ;  Quand  ils  furent  arrivés,  ils  mirent  les  fommiers  en  l’écurie  ,  puis 
Gallien  envoya  chercher  la  Juftice ,  &  fit  pendre  les  voleurs ,  qui  lui  di- 
rent ;  comment,  nous  avons  donc  gagné  la  mort  à  conduire  vos  fommiers? 
Gallien  dit ,  larrons,  vous  m’avez  fait  plaifir,  auflî  je  vous  eût  tous  tués 
fi  j’euflè  voulu,  mais  de  vous  laifler  encore  vivre,  vous  ferez  plus  de  mal 
que  jamais.  Gallien  &  Girard  furent  loger  à  Montfilant  en  l’Hôtel  d’un 
vaillant  homme.  Lequel  avoit  nom  Mille.  Il  avoit  une  foeur  ,  laquelle  fe 
nommoit  Sicile ,  &  aveit  été  mariée  à  un  jeune  Chevalier  ,  lequel  en  fon 
vivant  poflfédoit  de  grands  biens  en  Provence ,  en  un  lieu  nommé  S.  Gile, 
il  mourut  a  Pinelle  ,  &  quand  il  partit  il  laifià  la  femme  groflè  d’une  fille. 
Les  parens  düdit  Chevalier  difoient  qu’elle  etoit  bâtarde  ,  &  que  jamais 
n’hériteroit  des  biens  dudit  Chevalier.  Quand  le  fouper  fut  prêt,  ils  en¬ 
trèrent  dans  une  falle  qui  etoit  richement  décorée,  où  ils  fe  mirent  à  ta¬ 
ble  ,  laquelle  étoit  garnie  de  phifieurs  fortes  de  viandes.  Le  Seigneur  Mille 
ne  pouvoit  manger ,  parce  qu’il  étoit  courroucé  pour  l’outrage  qu’on  voir- 
loit  faire  a  (à  foeur.  Quand  Gallien  le  vit  fi  penfif ,  &  qu’il  ne  mangeoit 
point ,  il  lui  demanda  ce  qu’il  avoit ,  &  pourquoi  il  ne  mangeoit.  pas  : 
LHote  dit  :  certes  Chevalier ,  j’ai  des  rai fons  pour  cela,  &  je  vais  vous 
les  dire.  Un  Chevalier  natif  de  Provence  ,  vint  en  ce  pays,  &  époufà  ma 
foeur  ,  if  ne  fut  que  deux  mois  avec  elle  ,  &  puis  s’en  alla  ,  il  la  laifià 
grofie  d’une  belle  fille  ;  Ce  Chevalier  eft  mort,  &  maintenant  fes  parens 
diient  qu  elle  eft  bâtarde  ,  ôc  qu’ils  la  déshériteront ,  &  ont  préfenté  leur 
gage  par  trois  fois,  ma  foeur  n’a  point  trouvé  de  champion  ;  je  dirai  cer¬ 
tes  la  vérité  ;  ma  foeur  n’étôit  que  bourgeoife ,  mais  pour  là  grande  beauté 
ce  Chevalier  l’époufa  ,  c’eft  de  quoi  les  parens  font  indignés  ;  il  n’eft  nul 
qui  veuille  entrer  en  champ  pour  elle,  pour  or,  argent  ni  pierreries,  c’eft 
la  caufe^  pourquoi  je  fuis  chagrin ,  il  y  a  bien  dix  jours  que  je  n’ai  mângé/ 
Mon  Hôte  ,  dit  Gallien,  mangez  &  réjouifïez-vous  ;  car  je  vous  promets 
que  demain  matin  je  combattrai  pour  elle ,  puifque  le  cas  eft  comme  vous 
le  dites  ;  &c  lui  ferai  rendre  juftice.  Alors  l’Hôte  dit  à  Gallien  :  Seigneur, 
je  vous  promets  la  foi  que  fi  c’eft  votre  bon  plaifir  de  prendre  fon  parti,- 
je  v  ous  donnerai  une  grofie  fomme  d'argent  ;  Gallien  dit,  je  vous  de- 
demande  une  chofe  principalement ,  c’eft  que  vous  me  falïîez  mettre  des 
draps  blancs  en  mon  lit,  afin  que  je  me  repofe  cette  nuit  plus  à  mon  aifè, 
pour  mieux  venger  votre  foeur. 
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L*Hôte  fit  préparer  une  chambre  pour  Gallien;  on*fui  mit  des  draps 
blancs  Tentant  une  odeur  merveilleufe ,  la  chambre  fut  lî  honnêtement  pa¬ 
rée  parce  qu’il  n’étoit  pas  poflîble  de  mieux  faire  ;  puis  l’Hôte  s’alfit  au¬ 
près  de  Gallien ,  8c  foupa  avec  lui.  Après  foupé  les  tables  lurent  levées  , 
&  l’Hôte  mena  Gallien  en  là  chambre  ,  où  il  y  avoit  deux  lits  ,  l’un  étoit 
pour  Gallien,  l’autre  pour  Girard  ;  les  oreillers  étoient  de  fine  foie  ,  les 
courtines  de  fin  damas ,  8c  les  couvertures  de  drap  très-cher.  Gallien  SC 
Girard  fe  couchèrent  8c  dormirent  à  leur  aife  jufqu’au  matin  ,  puis  ils  le 
levèrent,  8c  Gallien  demanda  fes  armes  lefquels  lui  furent  incontinent  ap¬ 
portées  par  Girard,  lequel  s’arma  promptement.  Quand  Gallien  fut  armé  il 
fortit  de  la  chambre  pour  aller  entendre  la  Meflè ,  avec  fon  Hôte  8c  fa  fœur, 
8c  le  recommanda  à  Dieu.  Après  toutes  fes  Oraifons  faites  ,  il  appella  Ion 
Hôte  8c  lui  dit  :  Vous  me  voyez  préparé  pour  combattre  8c  défendre  le 
droit  de  votre  <œur  ,  priez  Dieu  qu’il  me  veuille  donner  vi&oire. 
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cevaùx ,  voir  la  cour  de  Charlemagne ,  y  trouver  fon  Pere  Olivier ,  ainfi 
que  les  douze  Pairs  de  France ,  lefquels  attendoient  bataille  contre  le  Roi 
Marfille.De  Montfilant ,  fe  mit  en  chemin  pour  aller  en  Efpagne,  où  étoit 
Çharlemagne  ;  &c  tmena  avec  lui  Ton  conducteur  Girard ,  &c  tant  exploitè¬ 
rent  parleurs  journées  qu’ils  arrivèrent  en  Efpagne ,6c y  trouvèrent  Char, 
lemagne ,  ils  le  connurent  à  caufe  de  fon  étendard.  Lorfqu’ils  arrivèrent 
plufieurs  Chevaliers  étoient  fort  en  peine  de  lavoir  qui  étoit  ce  jeune 
Chevalier,  &  difoient  les  uns  aux  autres  qu’il  paroifloit  de  grande  Fa¬ 
mille.  Quand  Gallien  fut  près  de  la  tente  de  Charlemagne  :  il  mit  pied  i 
terre  ,  Sc  i’en  alla  à  ladite  tente  où  étoit  Charlemagne  ,  &  quand  il  le  vit 
il  fe  jetta  Vfes  pieds  ,  le  faluant  très -humblement.  _ 

CHAPITRE  XXIIjl. 

Comme  Gallien  fut  fait  Chevalier  par  Charlemagne. 

\  v  ...  •  C  ,  /  /V  '  .f  s  •  '  v 

LE  Chevalier  Gallien  fit  tant  de  diligence  ,  qu’il  arriva  devant  >le  Roi 
Charlemagne ,  &  le  falua  humblement.  Quand  Charlemagne  vit  ce 
jeune  homme  qui  le  laluoit  fi  refpeélueufemfent ,  il  lût  demanda  d’ou  il 
étoit ,  &:  qui  il  cherchoit?  Gallien  lui  répondit  :  Sire  ,  je  fuis  né  à  Conf- 
tantinople  ,  &  j’y  ai  été  élevé  ,  enfuite  j’ai  pafie  à  Gênes,  auquel  lieu  le 
Duc  Regnier,  le  hardi  combattant ,  me  donna  les  armes  que  je  porte  & 
le  cheval  que  vous  voyez  ici  ;  il  vouloit  auffi.  cemdre  mon  épée  ;  mais  je 
le  remerciai ,  efpérant  de  vous  que  vous  me  feriez  cette  grâce.  C’eftpour- 
quoi,  Sire,  fi  c’eft  votre  plaifir,  vous  me  la  ceindrez,  &c  tant  que  je  vi¬ 
vrai  je  me  tiendrai  votre  fujet,  &  vous  promets  de  protéger  autant  que 
je  pourrai  la  foi  Chrétienne.  Quand  Charlemagne  entendit  ainfi  parler 
Gallien  ,  il  fut  fort  joyeux ,  il  lui  dit  incontinent ,  qü’il  étoit  bien  jufte 
de  le  faire  Chevalier  ,  puifqu’il  avoit  tant  fait  de  chemin  pour  ce  fujet.  Il 
fit  aufii-tôt  avertir  l’Archevêque  de  Rouen  ;  &c  lui  fit  chanter  une  Méfié 
haute,  puis  après  la  Méfié  chantée,  Gallien  fe  mit  a  genoux  devant  lui, 
Sc  Charlemagne  lui  ceignit  l’épée ,  &c  lui  chafîà  l’éperon  du  pied  droit , 
puis  l’tmbrafi’a  ainfi  qu’il  eft  d’ufage  en  pareil  cas  ,  en  lui  difant  :  Mon 
enfant,  fois  toujours  honnête  homme,  &  exerce  continuellement  la  foi 
catholique;  &  en  quel  lieu  que  tu  fois,  maintiens  toujours  le  droit  &  la 
juftice.  Alors  Gallien  le  remercia  du  bien  ôe  de  l’honneur  qu’il  lui  avoit 
fait ,  puis  le  pria  qu’il  lui  plût  de  lui  dire  ioù  étoit7 Roland  &  Olivier , 
car  il  avoit  grand  défir  de  les  voir.  Charlmagne  lui  dit  qu’ils  étoient  en 
Efpagne,  6 t  combattoient  encore  les  payens.  Gallien  lui  dit  plût  aü 
Seigneui  que  je  fufiè  avec  eux  ;  car  je  ferois  telle  deftruâion  de  ces  mau¬ 
dits  payens  ,  qu’il  en  feroit  mémoire  à  tout  jamais.  Quand  Ganelon,  qt* 
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étoit  avec  Carlemagne  ,  oui  ainfi  parier  Gallien  ,  cela  lui  déplut  il  lut 
dit  ainfi  :  Vaste  vanter 'ailleurs,  je  ne  te  crois  point ,  car  c’eft  le  caraélère 
des  Lombards  de  fe  venter  ainfi  ;  8c  incontinent  Ganelon  commença  à 
faigner  du  nez , 8c  fe  pâma  de  peur  que  la  trahifon  qu’il  avoit  faite  ne 
vint  à  être  découverte.  Quand  Gallien  fe  vit  ainfi  outragé ,  il  fut  fi  cour¬ 
roucé  en  fon  cœu» qu’il  ne  favoit  que  faire,  il  dit  à  Ganèlon,  vous  men¬ 
tez,1  traître  que  vous  êtes,  je  ne  fuis  pas  Lombard;  il  le  voulut  frapper, 
mais  les  parens  de  Ganelon  l’en  empêchèrent  avec  Girard  le  conducteur 
de  Gallien,  qui  dit  à  haute  voix  ;  point  de  bruit,  car  fi  quelqu’un  met  la 
main  fur  Iç  fils  d’Olivier  le  Marquis  ;  je  lui  ôterai  la  vie ,  il  en  arrivera 
ce  qu’il  pourra ,  &c  mit  auffi-tôt  la  main  à  lepée  comme  vaillant  8c  hardi. 
Quand  Charlemagne  apperçutla  querelle,  8c  qu’il  fut  que  ce  jeune  hom¬ 
me  étoit  le  fils  d’Olivier ,  il  dit  à  haute  voix! ,  que  celui  qui  auroit  l’audace 
de  mettre  la  main  fur  Gallien  ,  qu’il  le  feroit  pendre  8c  étrangler  ;  alors 
les  parens  de  Ganelon  ne  l’ofoient  plus  approcher  ,  car  ils  craignoient 
Charlemagne.  Le  foir  étant  venu,  les  tables  furent  dreflees  8c  on  foupa  : 
Quand  Charlemagne  fut  affis  ,  il  fit  venir  Gallien  auprès  de  lui  ,  car  il 
favoit  bien  que  fi  les  parens  de  Ganelon  le  pouvoient  tenir  ,  qu’ils  lui 
feroient  du  déplaifir  ,  après  fouper  chacun  s’alla  repofer ,  8c  Carlemagnç 
eut  cette  nuit- là  un  fonge  merveilleux  ,  car  il  lui  fembloit  qu’il  étoit  en 
une  eau  profonde  jufques  au  ventre ,  8c  que  fon  neveu  Roland  8c  Olivier 
étoient  tous  plongés  dans  leur  fang,  Quand  le  Duc  Naimes  entendit  le 
fonge  de  Charlemagne  ;  il  commença  à  pleurer  tendrement,  8c  dit:  j’ai 
peur  que  dans  peu  de  temps  Charlemagne  ne  foit  affligé  ,  8c  qu’il  ne 
perde  la  fleur  8c  la  nobleflè  de  fon  Royaume  ;  8c  quand  il  eut  un  peu 
penfé  ,  il  fe  tourna  vers  Charlemagne ,  8c  lui  dit  :^Mon  très-cher  Souve¬ 
rain,  il  me  femble  qu’il  feroit  bon  que  chacun  s’armât  promptement ,  8c 
que  nous  allaffiôns  à  Roncevaux  ,  car  je  vous  aflure  qu’avant  qu’il  foit 
demain,  j’ai  peur  que  Roland  ,  Olivier  8c  les  autres  Pairs  de  France  ne 
foient  fort  em  baratte,  Quand  le  traître  de  Ganelon  entendit  ainfi  parler  le 
Duc  Naimes ,  il  commença  à  dire,  qui  font  ceux  qui  oferoient  entrepren¬ 
dre  d’aller  attaquer  Roland,  OUviet  8c iles  autres  pairs  de  France? ne 
font-il  pas  vingt  mille  des  meilleurs  combattanSqui  foient  en  votre  Royau¬ 
me  ?  il  difoit  tout  ceci  afin  de  détourner  Charlemagne  d’y  aller.  Hélas  ! 
le  traître  favoit  bien  la  trahifon  qui  devoir  arriver  ,  8c  comme  les 
douze  Pairs  dévoient  tous  mourir  à  Roncevaux,  8c  à  caufe  des  paroles 
de  Ganelon  ,  l’armée  de  Charlemagne  fut  détournée  d’y  aller  ,  nonob- 
ftant  qu’on  y  fut  allé  aflèz  à  temps. 
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CHAPITR  E  X  X  i  V.  ' 

Comme  le  Roi  Marfille  mena  à  R oncevaux  quatre  cens  mille  Turcs  contre 
les  dou^e  Pairs  de  France  ,  à  caufe  de  la  trahijon  qu’il  av oit  faite  avec 
Ganelon.  .. V 

PEndantque  Charlemagne  Scie  Duc  Naimes  étoient  à  parler  des  douze 
Pairs ,  le  traître  Ganelon ,  qui  les  avoit  vendus  au  Roi  Marfille  ,  les  dé- 
tournoit  toujours  d’aller  'a  leur  fecours  par  fon  faux  langage ,  à  caufe  des 
deniers  qu’il  avoit  reçus.  Le  Roi  Marfille  fe  prépara ,  6c  mena  avec  lui 
quatre  cens  mille  Payens  pour  en  [aller  faire  l’expédition ,  ce  n’étoit  que 
trop;  caries  troupes  du  Roi  Charlemagne  n’étoient  que  vingt  mille.  Hélas  l 
traître  Ganelon  !  quel  déplaifir  t’avoit  fait  Roland ,  qui  étoit  ton  bon  6i 
loyal  ami  ?  que  t’a  fait  le  noble  Olivier  ,  fon  compagnon?  que  t’a  fait 
le  bon  Archevêque  Turpin  6c  tous  lès  autres  ?  certes  il  falloit  être  auffi 
méchant  que  tu  l’es  pour  faire  une  telle  adion.  O  Noble  Charlemagne  !  fi 
tu  euflfe  fu  la  trahifon ,  tu  euffes  tôt  mis  remède.  Le  Roi  Marfille  exploita 
tant  qu’il  arriva  'a  Roncevaux.  Quand  Olivier  vit  tant  de  Payens,  il  les 
montra  a  Roland,  &  lui  dit  ;  hélas  !  mon  cher  ami ,  nous  pouvons  bien 
connoître  maintenant  que  nous  fommes  vendus ,  nous  ne  fommes  que  20000, 
contre  400000  :  je  vous  prie ,  fonnez  du  Cor  /afin  que  votre  oncle  Char¬ 
lemagne  vous  entende  ,  6c  qu’il  vienne  à  notre  fecours.  Roland  répondit  ; 
je  vous  prie  ,  prenez  courage ,  car  plus  je  vois  venir  les  payens  ,  6c  plus 
le  courage  me  croît ,  j’ai  efpérance  que  mon  épée  Durandal  en  mettera  au¬ 
jourd’hui  a  mort  plus  de  fept  mille.  Pendant  qu’ils  parloient ,  les  payens 
venoient  toujours  de  toutes  parts  fur  eux  ,  tellement  qu’ils  fe  virent  en¬ 
vironnés  de  tous  côtés.  De  rechef  l’Aehevêque  Turpin  &  les  autres  Pairs 
de  France  ,  prièrent  Roland  qu’il  fonnât  de  fon  Cor,  mais  il  n’en  voulut 
rien  faire  ,  &:  leur  dit  :  Seigneurs ,  prenez  courage ,  car  je  crois  que  fi  tous 
les  payens  étoient  ici  aujourd’hui,  je  les  mettrois  a  mort.  Le  Roi  Marfille 
exploita  tant  qu’il  vint  auprès  des  Pairs  ,  il  apperçu  Roland  6c  Olivier  , 
il  leur  dit  à  haute  voix  :  VafTeaux  ,  vous  me  coûtez  une  grande  fomme 
pour  la  vendition  que  Ganelon  a  fait  de  vous  ;  mais  par  mes  Dieux  au¬ 
jourd’hui  j’en  ferai  dédommagé.  Quand  Roland  l’entendit  ainfi  parler, 
il  anima  fon  grand  courage  ,  6c  incontinent  prit  là  lance  6c  Olvier  la 
fienne ,  &  allèrent  droit  au  lieu  où  étoit  Marfille  ,  ils  firent  tel  carnage 
qu’il  n’y  avoit  payen  qui  ofa  fe  trouver  devant  eux  ,  tant  ils  étoient  ani¬ 
més,  Roland  tira  Durandal  fon  épée ,  6c  dit,  ô  Durandal,  ma  berne  épeel 
montre  aujourd’hui  ta  vertu;  il  frappoit  de  côté  6c  d’autre ,  fi  courageufe- 
ment ,  que  tout  ce  qu’il  atteignoit  ne  pouvoit  lui  réfifter.  Olivier  étoit  au¬ 
près  de  lui  qui  frappoit  de  toute  fa  force }  enfin  c  étoit  chofe  merveil- 
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Pairs  Ven  faifoient  pas  moins,  chacun 

_■'  _ ‘  ;  i  il  fut  fait  telle  défaite  de 

mourut  bien  treize  mille.  Roland  fit  tant 
du -Roi  Marfille ,  8c  aufli-tôt  lui  porta  un  coup  de  fon 
le  feu  en  fortit  de  la  force  du  coup. 

it  irrité ,  il  eflày  a  ae 

_  i  en  même  tems 

gauche  ;  Quand  le  Roi  Marfille  fe 
car  la  nuit  approchoit 


îeufe  a  voir,  reniez  que  les  autres 
d’eux  s’y  employoit  le  mieux  qu’il  pouvoir 
Pay  ens  a  ce  premier  aflàut  qu’il  en  i — 
qu’il  arriva  près  l  .  \  '  ' 

épée  Durandal  fur  fon  heaume  ,  que 
Quand  Marfille  fe  fentit  ainfi  frappé,  il  fut  grandemeni 
frapper  Roland ,  mais  il  lui  para  le  coup ,  6c  il  lui  en  porta 
un  autre ,  duquel  Ü  lui  abattit  la  main  lp 

fentit  ainfi  bleffé ,  il  fit  aufli-tôt  fonner  la  retraite  ,  . 

fort.  A  cette  première  attaque  il  mourut  bien  fix  mille  Français,  ce  qui  ht 
beaucoup  depeifie  à  Roland.  Quand  le  foir  fut  venu  ,  le  Roi  jura  du 
p-rand  dépit  qu’il  avoit  de  ce  que  Roland,  lui  avoit  coupe  la  main ,  que  le 
kndemain  il  meneroit  tant  de  pay  ens  ,  qu’il  n’échaperoit  pas  un  Chrétien. 
Pendant  toute  la  nuitles  payens  arrivoient  de  tous  cotes  ,  ainfi  ils  recom- 
mencèrent-la  bataille  dès  le  matin  fi  rudement  que  c  etoit  la  plus  grande 
pitié  du  monde.  Roland  6c  Olivier  faifoient  tel  abaus  de  payeris,  qu  i! 
n’v  avoit  rien  de  femblable  ;  mais  il  ârrivoit  tant  de  payens  de  toutes 
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CH  A  PITRE  X  X  V. 

Comme  Charlemagne  e’tant  dans  fon  Pavillon  avec  plufieurs  Ba.rons  en¬ 
tendit  le  Cor  de  Roland  qui  demandoit  fecours  ,  &  comme  Ganelon  îen 
détournoit  ■  r  -  _ ‘  ^  y' 

CHarlemagne  étant  en  fon  Pavillon  avec  plufieurs  Barons  entendi¬ 
rent  le  fon  dufCor  de  Roland  qui  étoit  très-impétueux  ,  dont  ils  fu¬ 
rent  fort  étonnés.  Carlemagne  demanda  au  Duc  Naimes  ce  qu’il  lui  en 
fembloit,  il  lui  répondit  :  Sire,  les  Pairs  font  en  danger  ,  c’ell  pourquoi 
fi  vous  me  voulez  croire,  vous  ferez  partir  votre  armée  pour  y  aller ,  car 
Roland  n’a  pas  accoutumé  de  former  du  Cor  fi  fortement.  Ganelon  dit  3 
Charlemagne  :  Sire  ,  fi  la  chofe  étoit  ainfi  vous  en  auriez  eu  des  nouvelles. 
Outre  plus  ils  font  vingt  mille ,  qui  valent  bien  toute  l’armée  de  vos  enne¬ 
mis  ;  Quand  tous  les  rayens  feroient  devant  Roland  Sc  Olivier,  ils  ne 
s’en  mett^roient  pas  plus  en  peine,  pour  moi  je  crois  que  Roland efi  dans 
le  bois  près  d’ici ,  oh  il  chaflè  aprèsquelques  bêtes  faüvages.  Oh  !  maudit 
traître  &  déloyal  Ganelon  \  tu  favois  bien  le  contraire  de  ce  que  tu  difois. 
Oh  !  Charlemagne  ,  pourquoi  le  crois-tu,  puifque  tu  connois  qu’il  n’y  a 
point  de  fûreté  en  lui  ?  Gallien  étoit  toujours  auprès  de  Charlemagne  &C 
le  prefloit,  en  difant  :  Hélas  !  Sire  ,  ne  verrai- je  jamais  mon  Pere  Olivier 
&  mon  Oncle  Roland  ?  certes  j’ai  grande  peur  qu’ils  n’ayerit  quelque  mau- 
vaifes  affaires.  Plaife  à  votre  Majelfé  Impériale  de  me  donner  congé  pour 
aller  au-devant  d’eux  ,  car  je  fuis  en  peine  de  lavoir  de  leurs  nouvelles. 
Cela  fit  de  la  peine  à  Ganelon,  quand  il  entendit  la  requête  de  Gallien  il 
tâcha  de  l’en  détourner ,  car  il  avoir  peur  que  fi  il  y  alloit,  qu’il  n’apperçut 
fa  trahifon.  Toutefois  Gallien  pria  tant  Charlemagne,  qu’il  lui  donna  congé. 
Il  appella  Girard  &c  fe  fit  armer  fans  nul  déhfi ,  puis  monta  fur  fon  cheval 
Marcepin  ,  il  le  faifoit  beau  voir.  Tous  les  barons  le  bénifioient ,  &  di- 
foient ,  que  c’étoit  le  plus  beau  Chevalier  que  jamais  on  pût  voir.  Quand 
le  traître  Ganelon  connu  que  Gallien  étoit  fi  généreux  ,  il  commença  à 
le  maudire  en  fon  cœur ,  &  dit  à  Charlemagne  :  votre  Majefté  Impériale 
devroit  faire  revenir  Gallien  ,  &  prendre  fon  cheval  pour  vous  ,  &c  lui 
en  donner  un  autre  ,  car  je  crois  qu’au  monde  il  n’y  a  pas  fon  pareil, 
Charlemagne  répondit ,  il  convient  mieux  à  Gallien  qu’a  moi  ;  Ganelon 
difoit  tout  cela  pour  détourner  le  voyage.  Gallien  vint  vers  Charlemagne 
&  prit  congé  de  lui ,  &  lui  dit  :  Sire ,  fi  vous  croyez  Ganelon  ,  vous 
pourrez  bien  vous  en  repentir;  cat  je  Crôis  fermement  qu’il  a  vendu 
les  douze  Pairs  de  France.  A  ce  difcours  plufieurs  Chevaliers  qui  étoient 
en  la  compagnie  furent  tous  bien  étonnés  ,  &  auffi-tôt  Gallien  partit.  Le 
Duc  Naimes  &  plufieurs  autres  Barons  firent  tant,  que  Charlemagne  fit 
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promptement  patrir  fon  armée ,  mais  c’vtoit  trop  tard ,  car  jamais  ne  verra 
nul  des  Paires  vif.Callien  fit  tant  de  diligence  qu’il  entra  dans  le  bois,  au 
quel  il  trouva  Godefroy  de  Bouillon  ,  lequel  étoit  blefie  de  dix  plaies 
mortelles  ,  ôc  alloit  avertir  Charlemagne  dè  la  mauvaife  fortune,  qui  étoit 
arrivée  aux  douze  Pairs.  Incontinent  queGallien  le  vit,  il  fut  a  lui,  &  le 
falua  honnêtement ,  en  lui  demandant  d’où  il  venoit ,  6c  où  il  alloit. 
Godefroy  lui  raconta  en  bref  la  trahifon  que  Ganelon  leur  avoit  fait  ,  &C 
le  danger  où  ils  étoient.  Quand  Callien  entendit  les  paroles  de  Godefroy  , 
il  fut  fort  courroucé  :  Godefroy  le  pria  de  retourner  6c  qu’il  ne  fût  pas 
plus  avant ,  parce  qu’il  y  a  une  fi  grande  multitude  de  payens ,  que  ce 
feroit  un  bonheur  s’il  en  échappoit ,  qu’il  valloit  mieux  qu’il  allât  porter 
cette  nouvelle  au  Roi  ;  car  je  luis  fi  blefie  que  je  ne  peux  faire  diligence  :  De 
laquelle  priere  Gallien  ne  voulut  rien  faire  ,  mais  il  lui  dut  qhe  devant 
qu’il  retournât ,  il  auroit  Ion  corps  blefie  de  trente  plaie, s ,  6c  qu’ainfi  vifs 
ou  morts  ,  il  trouveroit  Roland  6c  Olivier  fon  Pere.  Quand  Godefroy 
vit  qu’il  avoit  fi  grand  courage ,  il  prit  fon  chemii\poür  faire  fon  meflàge , 
&  arriva  au  camp  de  Charlemagne  ,  où  il  trouva  qu’il  fé  préparoit  ainfi 
que  les  Barons  pour  aller  à  Ronce  vaux  ,  afin  de  fecourïr  les  Pairs  de 
France.  »  ,<  ~  ■  ■■ 
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j’y  veux  aller  ÔC  je  me  metterai  le  premier  en  la  bataille  à  l'encontre  des 
Sarrafins  nos  ennemis,  ÔC  jen  ferai  fi  grand  carnage  qu’il  en  fera  parlé  au 
temps  à  venir  ,  car  j’ai  grande  volonté  de  les  réduire.  Mais  eft-il  polïible 

3ue  votre  Majefté  impériale  croie  que  je  l’ai  trahie.  Vous  (avez  que  j’ai 
e  grandes  richefles  ;  c’eft  pourquoi  je  n’ai  pas  l’ame  allez  noire  pour  faire 
une  pareille  action.  Alors  Charlemagne  lui  dit  :  s’il  eft  vrai  que  vous  avez 
fais  cette  trahifon,  je  vous  jure  mon  baptême  que  la  mort  ne  vous  peut 
fuir.  Sire  ,  quand  vons  ferez  à  Ronce  vaux ,  Roland  ni  les  autres  Pairs  ne 
dirons  pas  que  je  fuis  caufe  de  cette  trahifon.  Charlemagne  ôc  fes  troupes 
partirent  fans  plus  féjourner  ,  pour  aller  au  fecours  des  douze  Pairs ,  ÔC 
mena  Ganelon  avec  lui,  On  donna  à  Godefroy  de  bons  médecins  ôc  chi¬ 
rurgiens  pour  guérir  fes  plaies  i  mais  il  étoit  fi  fort  blefle ,  que  peu  de 
temps  après  il  moutut ,  dont  fes  parens  furent  bien  fâchés.  Le  traître  Ga¬ 
nelon  connoiftant  qu’il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  d’aller  avec  Charlemagne 
à  Roncevaux ,  ÔC  que  la  trahifon  feroit  decouverte ,  il  prit  un  maréchal  ôc 
fit  ferrer  fon  cheval  le  devant  derri'er  afin  qu’il  pût  s’échapper  plus  facile¬ 
ment  quand  il  feroit  temps  ,  ils  firent  grande  diligence  ôc  arrivèrent  à 
Roncevaux. 


CHAPITRE  XXWI, 

Comme  apres  que  le  noble  Gallien  eut  rencontre  Godefroy  ,  il  s’en  alla  à 
Roncevaux  ,  où  il  fut  attaqué '  de  dix  Moyens. 

OUand  Gallien  eut  pris  congé  de  Godfroy ,  il  prit  fon  chemin  droit 
à  Roncevaux  croyant  trouver  Olivier  ôc  Roland  ;  mais  avant  qu’il 
les  pût  trouver  il  eut  plufieurs  aftauts ,  car  incontinent  qu’il  fut  à  Ronce¬ 
vaux  ,  il  regarda  de  côté  ÔC  d’autre  ,  ÔC  ÿ  voyoit  tant  de  morts  que 
c’étoit  une  chofè  épouvantable.  Lors  dit  a  Girard  ;  comment  eft-il 
pofïible  que  je  puifte  trouver  mon  Pere  Olivier  ôc  mon  oncle  Roland  ? 
Hélas  ?  je  ne  fais  s’ils  font  morts  ou  vivans  ,  quand  même  je  les  yerrois 
je  ne  les  pourrois  pas  comoître.  Et  comme  il  difoit  ces  paroles  il  étoit 
penfif  fur  l’arçon  de  fa  felle  :  dans  ce  moment  il  vint  à  lui  dix  payens 
qui  defeendoient  d’auprès  d’une  grande  roche  ,  leur  maître  étoit  appelle 
Martineau ,  l’un  des  plus  forts  ôc  merveilleux  Turcs  qui  fut  en  toute  la  Tur¬ 
quie.  Quand  Gallien  les  vit  il  fut  a  eux  ôc  leur  cria  à  haute  voix  :  Seigneurs  , 
êtes-vous  Chrétiens?  Alors  Mai tineau  répondit,  qui  que  nous  foyons, 
tu  eft  ben  hardi  d’approcher  fi  près  de  nous  ;  retire  toi  d’ici.  Quand 
Gallien  l’eniendis  ,  il  leur  dit  :  Je  vous  prie  ne  vous  moquez  point  de 
moi  ;  dîTes-moi ,  s’il  vous  plaît,  des  nouvelles  de  Roland  ôc  Olivier  , 
s’ils  font  morts  ou  vifs  :  Martineau  lui  répondit  ;  Roland  eft  mort  ;  ôc  ai 

jouté 
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jouté  contre  Olivier,  et  l’ai  percé  au  travers  du  corps,  de  cet  épieu  que  je 
tiens  en  ma  main;  outre  plus,  je  vais  cherchant  leurs  têtes  pour  les  porter 
au  Roi  Marfille.  Gallien  fut  fort  trille  de  ces  paroles,  &  dit  à  Martineau  : 
tu  dis  que  tu  as  tué  Olivier,  mon  très-noble  Père;  il  faut  que  je  venge 
fa  mort.  Ils  mirent  leurs  lances  en  l’arrêt ,  6c  coururent  l’un  fur  l'autre  ;  du 
Coup  que  Gallien  donna  a  Martineau,  il  le  fît  chanceler  de  deflus  fon  che¬ 
val,  ils  mirent  encore  l’épée  à  la  main ,  8c  fe  donnèrent  plusieurs  coups  ; 
Gallien  vouloit  fur-le-champ  venger  la  mort  de  fon  Père ,  U  tira  de  rechef 
Flamjberge  (on  épée,  de  laquelle  il  lui  donna  un  fi  grand  coup,  qu’il  lui 
fendit  la  tête ,  dont  il  tomba  mort.  Quand  lçs  autres  payens  virent  Maru- 
neau  mort ,  ils  coururent  lur  Gallien ,  mais  Girard  qui  étoit  la  ,  le  défendit. 
Gallien  voyant  qu’ils  s’efforçoient  de  lui  faire  dommage,  il  fe  mit  danf 
une  telle  fureur,  qu’il  en  mit  un  ou  deux  tout  en  pièces. 

Quand  les  Payens  virent  qu’ils  ne  pouvoient  réfifter  contre  Gallien , 
ilsfe  mirent  en  fuite,  mais  il  les pourfuivit  tant ,  qu’il  en  tua  quatre;  pen¬ 
dant  qu’il  étoit  échauffe  à  la  bataille ,  quelques  payens  vinrent  fur  Girard; 
6c  le  tuèrent  ,  dont  Gallien  eut  grande  douleur.  Les  pay  ens  fe  mirent  in¬ 
continent  en  fuite ,  6c  allèrent  annoncer  au  RoLPinard,  comme  M*dineau 
étoit  mort.  ' 


C  H  A  P  I  T  R  E  XXV  I  I  I. 
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Comme  les  nouvelles  furent  apportée?  an  roi  Pinard ,  que  fon  nevtù  Mar* 

t ineau  avoit  été  tué  en  fe  battant  contre  Gallien*  ~ 

-  v  a-  '  ; . 

A  Près  la  défaite  de  Martineau,  trois  payens  fe  mirent  incontinente* 
fuite.- loriqu’ils  virent  la  vaillance  de  Gallien ,  ils  furent  au  roi  Pi¬ 
nard  ,  l’un  des  plus  merveilleux  Turc  qui  fut  en  Turquie ,  ils  lui  dirent  la 
mauvaife  aventure  qui  leur  étoit  arrivée,  en  lui  difant  :  Faites  prompte¬ 
ment  armer  vos  gens,  car  après  Ja  Roche-Forte ,  eft  l’un  des  meiveilleux 


m  ,  ’tiifioîre  <te  {jallun  Tytfitfltft.  ^  x,  ^ 

]  qUer  Martineau ,  &  lui  donna  un  coup  deflus  Ton  heaume ,  qui  lui  fendît 

la  tête  jufqu’aux  épaules,  &  nous,  voyant  ce  fait,  voulait t  venger  la  mort 
dudit  Martineau,  nous  nous  mîmes  en  bataille  contre  lui",' mais  tout  cela 
ne  fervit  de  rien  ;  «ara  chaque  coup  qu’il  frapp  oit,  ce  qu’il  atteignoit ,  il 
le  mettoit  en  pièce;  or,  de  dix  que  nous  étions,  nous  n’en  fommes  échàppés 
que  trois.  Quand  le  Roi  Pinard  entendit  dire  que  fon  neveu  Martineau 
ctoit  mort ,  il  leur  dit ,  fi  mon  neveu  eft  mort ,  ça  été  par  fon  imprudence , 
il  s’eft  voulu  mocquer  de  ce  Chevalier ,  en  lui  difant  qu’il  àvoit  tu  é  fon 
Père,  &  l’enfant  en  a  vêngé  la  mort,  c’eft  la  raifon.  Dites-moidonc 
quelles  armes  porte  ce  Chevalier,  &  quelle  enfeigne;  car  j’ai  fait  fer-' 
ment  a  nos  dieux  ,  d’àvoirràlfon  de  cela.  Alors  les  Meflagers  lui  dépei¬ 
gnirent  la  façon  &  manière  du  Chevalier ,  lui  difant  qu’il  étoit  monté  fur 
Pun  des  meilleurs  chevaux  qui  foit  dans  tout  lé  monde.  Il  porte  pendu  k 
fon  col,  une  Targe  en  chapiflùre  d’azure ,  &c  au  milieu  de  ladite  Targe  , 
une  Croix  rouge,  laquelle  deux  Lions  rampans  tiennent  chacun  a  fon 
côté  ;  cette  Targe  eft  faite  &c  compofée  très-précieufement ,  toute  émaillée 
de  pierres  précieufes,  a  fon  heaume  eft  attachée  une  Efcarhoucle ,  laquelle 
rend  une  fi  merveiUeüfe  clarté,  qu’elle  refplendit  une  demie  lieue  loin,  &C 
rend  une  aufli  grande  clarté  de  nuit  comme  de  jour. 

Après  que  le  Roi  Pinard  eut  interrogé  les  Meflagers  fur  les  façons  5c 
manières  du  jeune  Gallien,  il  commença  a  dire  ,  je  vous  jure  qu’il  eft  du 
iang  du  Duc  Regnier,  c’eft  pourquoi  il  eft  <T’une  race  hardie,  car  ilme 
fouviens  de  l’avoir  vu  a  Gènes  avec  le  duc  Regnier  :  Tôt,  quon  m  ap¬ 
porte  mes  armes  ;  car  je  veux  aller  me  battre  contre  lui.  Incontinent  on 
les  lui  apporta ,  quand  il  fut  prêt  il  empoigna  fa  lance ,  &C  pendit  fon  ecu 
à  fon  col,  puis  de  furie  monta  a  cheval,  quand  il  fut  defliis,  il  appela  un 
de  ceux  qui  lui  avoient  apportés  les  nouvelles ,  Sc  lui  dit  :  Allez  donc 
promptement  découvrir  Où  eft  ce  Chevalier  :  Quand  le  meflager  entendit 
ainfi  parler  le  Roi  Pinard;  il  lui  dit  :  certes ,  Sire ,  ne  vous  déplaife,  car 
quand  je  devrois  gagner  toutes  les  richeflès  du  monde,  je  ne  voudroi* 
pas  me  trouver  devant  ce  Chrétien:  le  Roi  fut  fort  couroucevde  cette  re- 
ponfe,  &  le  difgracia  fur-lerchamp.  De  plus,  il  dit  devant  tous  les  aflïf- 
^  tans,  qu’il iroit  tont  feul  pour  combattre.  Le  Roi  Pinard  avoitun  neveu 

qu’ôn  appeloit  Corfuble,  lequel  étoit  merveilleux  Chevalier,  Corfuble., 
vint  au  Roi  Pinard,  &  lui  dit:  mon  oncle,  je  vous  prie  que  j’aille  rnoi- 
même  jouter  contre  ce  Chrétien,  car  j’ai  grand  doute  qu  il  ne  vous  faflfe 
quelque  mal;  ifceft  impoflible  puifqü’il  eft  de  la  lignée  au  Duc  Regnier, 
qu’il  ne  foit  vaillant.  Alors  le  Roi  Pinard  fe  courrouça  contre  Corfuble 
fon  neveu ,  parce  qu’il  yantoit  fa  force ,  5c  méprifoit  celle  du  Roi  Pinard: 
il  dit  donc  a  fon  neveu,  plaifek  nos  dieux  qu’il  me  foit  reproche  que 


je  fois  de  petite  force,  6t  je  vous  promets  que  je  me  battrai  aujourd’hui 
avec  lui  fi  Je  le  peux  trouver.  Il  commanda  qu’on  lui  apportât  d’un  on¬ 
guent  qui  eft  d’une  telle  vertu  que  quand  on  s'en  frotte  le  corps  &  tous 
les  membres,  on  a  la  peau  auflî  dure  ^ue  l’acier,  &  n’y  a  ferrement  au 
monde  qui  puiflemordre  defïùs. 

Quand  le  Roi  Pinard  fut  oingt  de  onguent  il  s’arma  le  mieux  qu’il 
lui  fut  poflible,  puis  quand  il  fut  prêt  monta  a  cheval  promptement,  car 
il  avojt  grande  volonté  de  trouver  Gallien  pour  combattre  contre  lui.  Le 
Roi  étant  prêt  de  partir  appela  tous  fes  Barons,  &  leur  dit  à  haute  voix: 
Seigneurs,  je  m’en  vais  pour  combattre  ce  Chrétien;  c’eft  pourquoi  je 
vous  prie  quepeifonne  ne  me  fuive,  car  j’ai  efpérance  qù’aujourd’hui  je 
Tous  l’amenerai  vif  ou  mort,  vous  dite*  qu’il  eft  fi  fort  et  fi  vaillant; 
mais  vous  verrez  qu’avant  qu’il  foit  nuit  ,  il  aura  trouvé  plus  fort  que  lui. 
Mais  6n  dit  commun  proverbe,  que  qui  croit  battre  eft  fouvent  battu, 
ainfi  arriva- t-il  au  Roi  Pinard  ,  car  il  fe  promettoit  la  victoire  fûre,  mais 
tout  fut  autrement  ,  comme  vous  le  verrez  ci-après. 


CH  AP  I  T  RE  X  XI  X. 

Comme  le  roi  P inard  s* en  alla  en  une  profonde  vallée  où  il  trouva  Gallien 
gui  dôrmoit ,  &  comme  fon  cheval  Mar  cep  in  T éveilla  en  frappant  du 
du  pied  quand  il  vit  veuir  l <?  roi  P  inard, 

*ÏÏT  E  Roi  Pinard  prit  congé  de  tous  fes  gens,  puis  marcha  tant  qu’il 
JjLüarriva  en  une  profonde  vallée  en  laquelle  étoit  Gallien  qui  repofoit, 
il  avoit  paffé  fon  bras  dans  la  bride  de  fon  cheval.  Quand  Pinard  l’apper- 
çut,  il  le  connut  bien  aux  marques  qu’on  hn  avoit  dé  lignées.  Marcepin 
voyant  fon  maître  qui  dormoit ,  St  auifi  connôiffant  (  par  le  vouloir  de 
Dieu  )  que  "Pinard  étoit  fon  adverlaire ,  il  frappa  du  pied  droit  un  fi 
grand  coup  que  Gallien  fut  étonné ,  il  regarda  à  côté  de  lui,  &c  vit  Pinard 
qui  venoit  droit  à  lui  à  toute  bride  *  dont  Gallien  n’eut  aucunement 
peur,  quoiqu’il  fut  défarmé.  Quand  le  Roi  Pinard  fut  près  de  Gallien, 
il  lui  cria  à  haute  voix  :  Chevalier,  tu  périras  aujourd’hui  de  ma  main; 
mais  je  ne  te  toucherai  pas  que  tu  ne  lois  armé  en  guerre.  Je  te  remercie, 
dit  Gallien  ;  car  je  prierois  tes  dieux  qu’ils  te  rendent  la  pareille ,  mais 
ils  n’ont  aucun  pouvoir.  Quand  Pinard  entendit  ces  paroles,  il  en  fut 
Courroucé.  Gallien  s’arma  donc  promptement,  puis  monta  fur  Marcepin. 
Pinard  lui  demanda  s’il  étoit  de  Gènes,  &c  d’où  il  venoit.  Gallien 
lui  dit  que  non,  Se  qu’il  venoit  du  camp  de  Charlemagne  pour  venger 
la  mort  des  douze  Pairs  de  France.' Quand  Pinard  l’entendit  ainfi  parler; 
il  cria  à  haute  voix;.  Chrétien»  montre  toi  tel  que  tu  eft  car  aujourd’hui 
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je  te  rendrois  au  roi  Marfille,  vif  ou  mort.  Gallien  fut  courroucé  d’ouir 
telles  paroles ,  8c  dit  'a  Pinard  :  Payen,  tu  te  pourrois  bien  tromper.  Ils 
mirent  leurs  lances  en  l’arrêt,  puis  piquèrent  des  deux  ,  &  fe  donnèrent' 
plufieyrs  coups,  mais  Pinard  avqitla  peau  auffi  dure  que  le  fer  de  là  lance 
de  Gallien,  car  il  lui  donna  plufieurs  coups  fans  pouvoir  la  percer.  Alors 
Pinard  dit  à  Gallien,  tu  as  un  noble  courage.  Je  te  prie  de  rechef  de  me 
dire  fi  tueftdu  fang  du  Duc  Régnier  le  Hardi. 

Quand  Gallien  entendit  que  le  Roi  Pinard  vouloir  favoir  d’où  il  étoit , 
U  lui  dit:  Payen,  il  n’eft  pas  temps  de  parler  de  xela  ;  mais  il  faut  voir 
qui  aura  la  victoire.  Pinard  fut  encore  plus  furpris  du  grand  courage  de 
Gallien;  ils  fe  donnaient  de  grands  coups  de  fabre,  tellement  que  Pinard 
abattit  l’Efcarboücle,  du  haume  de  Gallien.  Quand  Gâllieir  fentit  le  coup 
ilPut  irrité ,  ôc  de  fa  Flamberge  donna  un  tel  coup  'a  Pinard  fur  l’épaule  , 
qu’il  lui  coupa  toute  fa  cuiraflè;  mais  il  ne  put  entamer  la  chair.  Gallien 
fut  bien  étonné  de  ce  qu’il  ne  pouvoit  faire  fang  aupiyen,  ôc  dit  :  O  ! 
Flamberge ,  ma  bonne  epée,  d’où  procède  que  vous  ne  pouvez  entrer  dans 
la  chair  de  ce  payen.  Pinard ,  entendant  ces  paroles,  lui  dit:  Français, 
tu  pourras  connoître  tantôt  ce  que  je  fuis;  penfe  ôc  crois  fermement 
que  tu  ne  pourras  pas  faire  fang,  car  quand  tu  frapper  ois  fur  moi  de  ton 
épée  dix  jours  entiers,  ÔC  que  je  fuflè  tout  nud,  tu  ne  me  faurois  faire 
aucun  mal;  crois  qu’hier  je  terraflài  Roland  de  deflùs  fon  cheval;  puis 
j’allai  jouter  contre  le  comte  Olivier ,  auquel  je  coupai  la  tête.  Et  fi  de 
plus,  j’ai  fait  mourir  de  cette  épée  plus  de  cinq  cens  Chrétiens;  c’efl 
pourquoi  tu  peux  croire  que  c’eft  fait  de  toi. 


C  H  A  P  ï  T  R  E  X  X  X. 

Comme  Gallien  abattit  Pinard  par  terre,  &  coupa  la  moitié  du  col  de  fon  che* 
val ,  &*  auffi  comme  Gallien  tua  Brufi lie ,&  donne  fon  cheval  à  Pinard. 

dT^UJand  Gallien  eut  entendu  les  paroles  du  Roi  Pinard,  il  lui  dit  ' 
Payen.  crois  certainement  qu’hier  je  trouvai  un  vaillant  comme  ta 
le  fais,  ôc  fi  pourtant ,  je  le  mis  à  la  rai  fon;  toi  qui  croit  me  faire  peur  de 
ton  langage,  je  te  montrerai  ce  que  je  fais  faire.  Quand  Pinard  entendit 
ainfi  pa. Ier  Gallien,  il  lui  dit,  défends  toi  dope  à  cette  heure,  ôc  te  garde 
bien  de  moi.  A  cette  parole  ils  vinrent  l’un  contre  l’autre;  Pinard  crût 
frapper  GalKen  fur  le  heaume  ;  mais  il  para  le  coup,  après  qu’il  l’eut  paré, 
U  donna  de  fa  Flamberge  un  tel  coup  à  Pinard,  qu’il  le  jétta  par  terre, 
ôc  tomba  la  moitié  du  col  de  fon  cheval,  quand  Gallien  le  vit  ainfi  tojû* 
ber,  il  lui  dit  :  payen  tü  *9  vu  ce  que  mon  épée  fait  faire. 


l’arrêt-,  puis  piquèrent  des  éperons  pour  venir  lun  contre ^ l’autre le 
portèrent  de  grands  coups;  mais  Gallien  les  frappa  de  fi  grande  force, 
qu’il  lui  paflà  la  lance  aü  trevers  du  corps,  dont  il,  tomba  mort.  Gallien 
prit  le  cheval  de  BrufFele?  &  le  mena  à  Pinard,  en.lui  difant  tum’às  fait 
un  plaifir  8c  moi  je  t’en  fais  Un  autre  en  te  donnant  ce  cheval.  Alors 
Pinard  lui  dit;  je  ne  te  remèrcie  pas,  car  le  cheval  eft  a  mon  neveu  que 
tu  viens  de  tuer  ;  mais  je  fais  voe*  à  mes  dieux  ,  qu’avant  que  je  parte 
d’ici ,  je  t’ôteraila  tête  de  deflus  les  épaules.  Gallien. dit  au  payen,  mon¬ 
tre  à  ton  tour  ce  que  tu  fais  faire ,  8c  ne  te  vante  point  tant:  ils  recom¬ 
mencèrent  leur  bataille  plus  fort  que  devant.  Gallien  frappoit  fur  Pinard 
courageufement ,  &  Pinard  frappoit  fur  Gallien  de  telle  façon  qu’il  lui  abat¬ 
tit  un  fourcil  de  l’Oeil,  dont  le  fang  couloit  fortement.  Pinard  qui  avoir 
grande  joie  d’avoir  fait  un  tel  -coup,  dit  à  Gallien,  que  te  femblë-t-il 
de  mon  épée?  tu  n’as  jamais  trouvé  un  tel  barbier  ;  quand  Gallien  vit  rail¬ 
lerie  de.  Pinard,  il  pria  notre  Seigneur  qu’il  lui  plut  être  f6n  fècours. 
Après  qu’il  eut  fait  fon  Oraifon,  il  reprit  Flamberg  fon  épée , 8c  en  donna 
de  fi  grands  coups  à  Pinard,  qu’il  emporta  la  manche  de  (à  Çuirafie,  8c 
coupa  la  boucle  de  defius,  de  façon  qu’il  lui  mit  le  bras  nud;  puis  de 
rechef,  il  frappa  fur  la  chair  nue  ;  mais  l’épée  rebondit,  dont  Gallien  fut 
fort  étonné,  puis  dit  à  Pinard  :  Ah!  Payen  ,  que  maudit  fort  ton  cuir 
tant  il  eft  dur,  car  je  crojs  que  le  marbre  ni  le  diamant  ne  l’eft  pas  pins. 
Pinard  8c  Gallien  frappoient  l’un  fur  l’autre  de  furieux  coups;  mais  ils 
ne  pouvoient  rien  fe  faire.  Quand  Pinard  vit  que  Gallien  approchoit, 
il  vint  k  lui,  8e  lui  dit:  fi  tu  veux  nous  ferons  une  trêve  pour  jufqu’au 
jour,  car  tu  vois  que  la  nuit  s’approche,  de  plus  je  fuis  fi  las ,  que  je  ne 
puis  plus  me  foütenir ,  8c  demain  nous  reviendrons  achever  notre  bataille , 
Gallien  en  fut  content,  car  il  étoit  aulïï  fort  fatigué  ;  il  lui  dit  ,  qu’il  lui 
donnoit  congé  pour  jufquau  lendemain  matin,  mais,  que  pour  lui, Ü  fe 
üendrolt  lit,  8c  qu’il  n’avoit  ni  faim  ni  foif*  mais  qu’il  étoit  bien  fâché 
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pour  fon  cheval  qui  n’avoit  ni  foin  ni  avoine.  Pinard  lui  dit  :  Chrétien , 
fi  tu  veux  venir  avec  moi ,  je  te  jure  foi  loyauté ,  que  je  tiendrai  biea 
li  l’honneur  que  tu  vienne  dans  ma  tente}  ton  cheval  aura  du  foin  et  de 
l’avoine  en  abondance,  &  je  te  promets  que  nul  payen  ne  te  fera  aucun 
deplailîr.  Après  que  Gallien  eut  entendu  fon  dilcours ,dl lui  dit  :  payen, 
me  puis-je  bien  fier  en  toi  ?  Oui dit  Pinard,  en  foi  de  chevalier  :  Alors 
Gallien  confentit  d’aller  avec  lui  ;  il  le  mena  en  fa  tente ,  &  le  régala  toute 
la  nuit  fort  honorablement,  Gallien  en  fut  très-content,  carie  payen  lui 
tint  la  parole.  J v  f  ■;  / 

™ . 

CHAPITRE  XXXI. 

C omtn e  Gallien  vint  le  lendemain  mariai  heurter  à  la  pore  du  roifinardt  eu 
ldi  d’ faut  qu'il  Je  levât ,  &  quil  étoit  de  compter  âVtc  fon  hôteÿ  (f  comme 
en  retournant  au  çkamprde  bataille ,  il  rencontra  quatre  Turcs  ,  dont  il  en 
tua  trois,  '  .  '  .  .  -  ,  -  '  ':'y  '  ' 

ÏE  Roi  Pinard  lur  la  foi  du  Roi,  mena  Gallien  loger  avec  lui  en  là 
tente;  lorfqu’ils  furent  arrivés,  les  payens  accouroient  au-devant 
d’eux ,  croyant  qu’il  amenât  Gàllien  prifonnier  ;  ils  lui  demandèrent  com¬ 
ment  il  avoit  pris  ce  Chrétien  :  à  ces  paroles^Jl  répondit  qu’il  ne  l’avoit 
point  pris  ;  car  c’ell  le  meilleur  Chevalier' que  jamais  porta  arme;s  Incon* 
tinent ,  Pinard  ordonna  qu’on  traitât  Gallien  comme  fa  propre  perlbnne , 
fon  cheval  Marcepin  comme  les  liens.  Les  palfreniers  prirent  aufiitôt 
le  cheval,  &  le  Dansèrent  comme  il  leur  avoit  été  ordonné.  Enluite 
Corliible  mena  Gallien  dans  la  tente  de  Pinard,  puis  fe  défarma  pour 
prendre  la  réfedlion,  le  fouper  fut  très-promptement  lervi;  car  Pinard 
le  piquoit  d’honneur  de  bien  régaler  Gallien  ,  chacun  prit  la  réfection 
félon  fon  appétit;  après  fouper  ils  devisèrent  leurs  faits,  ainli  que  des 
afïàuts  qu’ils  avoient  faits  l’un  contre  l’autre  en  fe  combattant  :  le  Roi 
Pinard  fit  apporter  fes  armes ,  ôc  montra  à  Gallien  comme  il  les  lui  avoit 
brifées.  Quand  Gallien  les  vit,  il  dit  au  Roi  Pinafd ,  je  ne  luis  pas  armu¬ 
rier  ,  pour  me  faire  voir  vos  armes,  fi  je  les  ai  gâtées ,  je  ne  peux  pas  les 
racommoder.  Je  te  prie,  fais  moi  bonne  chère,  feulement  comme  tu  me* 
l’as  promis.  Le  Roi  Pinard  lui  dit  :  Chevalier ,  ne  vous  fâchez  point  fî 
îe  vous  parle  de  mes  armes;  car  naturellement  la  chofe  qui  touche  au 
cocnr  ne  fe  peut  fîtôt  oublier.  En  outré  ,  je  luis  lurpris  comment  vous 
avez  pu  faire  pour  me  brifer  mes  armes  qui  font  fi  fortes,  je  n’ai  jamais 
trouvé  votre  femblable  :  après  plufieurs  difcours,  le  Roi  Pinard  com-f - 
manda  a  fon  neveu.  Cor  lubie,  qu’il  allât  Taire  préparer  un  lit  magnifique N 
popr  Çallien  ,  afin  gu’ij  pût  biep  repofer.  Çela  étant  fait  ,  Pinard  dit  k 


fur-le-champ.  Corfuble  conduifit  Gallien  dans  ladite  chambre ,  ou  il  le 
coucha  8 c  dormit  a  fort  aife.  Le  lendemain  matin  Gallien  fe  leva  8c  ap¬ 
pela  Corfuble,  il  le  pria  humblement  de  lui  aider  a  s’armer,  8c  il  le 
fit  volontiers  ;  comme  il  l’armoit,  il  le  pria  d’éprouver  leur  force  ea- 
femble,  ce  que  Gallien  lui  odlroy a.  Corfuble ,  lui  dit-il,  quand  toi  8c 
moi  éprouverons  notre  force  enfemble  ;  pour  le  plaifir  que  tu  me  fais  je  t’en 
rendrai  un  autre,  car  je  te  promets  que  fi  je  t’atteins  de  mon  épée  Flam- 
berge,  je  doterai  la  tête  de  deflus  les  épaules  ;  à  qui  Corfuble  répondit , 
on  verra  qui  aura  la  vi&oire.  Galfien  fit  amener  fon  cheval,  8c  monta 
deflfus ,  il  prit  fa  lance  en  main,  puis  alla  heurter  deux  ou  trois  coups  a 
la  porte  de  Pinard  ,  8c  lui  dit  :  levez-vous ,  c’efi  trop  dormir,  allons  ache¬ 
ver  notre  bataille.  Àuflh-tôt  Pinard  fe  leva ,  ,8c  fit  préparer  fes  armes  : 
GalUen  fe  mit  toujours  en  chemin  ,  étant  arrivé  près  d’un  bois ,  il  trouva 
quatre  Turcs,  meflagers  du  Roi  Marfille;  Gallien  prit  la  lance,  8c  leur 
pafla  au  travers  le  corps ,  à  l’exception  du  quatrième  qui  prit  la  fuite ,  Scalla 
vers  Pinard  lui  dire  :  Sire,  nous  étions  quatre  meflagers  qui  vous  appor- 
toient  des  lettres  du  Roi  Marfille,  ihais  un  Chrétien  en  a  tué  mois,  &Ù 
moi  je  me  luis  échappé  du  mieux  qu’il  m’a  été  poflible.  Quand  Pinard 
l’entendit,  il  dit ,  c’eft  le  Chevalier  qui  a  couché  ici,  qui  ell  le  plus  vail¬ 
lant  du  monde.  Il  fe  fit  armer  prdmptement  pour  l’aller  trouver.  Quand 
Gallien  le  vit ,  il  lui  dit  :  vous  avez  long-temps  pris  votre  repos ,  ceux  qui 
ont  envie  de  faire,  une  grande  journée ,  ne  doivent  pas  tant  dormir.  Pinard 
dit,  j’étois  fi  las  de  la  bataille  que  nous  fîmes  hier,  que  je  he  pouvois 
m’éveiller,  j’ai  encore  les  yeux  tout  endormis-  Gallien  lui  dit ,  allons  , 
payen,  il  nous  faut  recommencer,  peu  m’importe  fi  vous  êtes  endormi, 
car  je  vous  éveillerai  bien.  Le  Roi  Pinard  entendant  cela  fe  mit  en  champ 
de  bataille,  8c  incontinent  mirent  leurs  lances  devant  eux ,  puis  piqué* 
rent  leurs  chevaux  l’un  contre  l’autre ,  8c  fe  rencontrèrent  de  telle  façon, 
que  les  fers  8c  les  fufts  de  leurs  lances ,  fautèrent  en  l’air;  après  cela  ils 
prirent  leurs  épées,  8c  s’en  donnèrent  de  rudes  coups,  mais  ils  ne  fe  pu¬ 
rent  rien  faire.  Gallien  ayant  volonté  de  mettre  fin  a  la  bataille  ;  leva  fon 
épée  Flamberge,  de  telle  façon,  8c  en  donna  au  Roi  Pinard  ûn  tel  coup 
deflus  fort  haume ,  que  la  coiffe  ni  le  cercle  ne  fervirent  de  rien,  car  il 
le  mit  en  pièces,  8c  le  coup  glifl'a  fur  l’épaule  droite,  qui  la  lui  mit  à  dé* 
couvert.  Quand  Gallien  eut  fait  ce  coup ,  il  crut  avoir  mis  fin  à  la  bataille  $ 
mais  il  fut  étonné  lorfqu’il  vit  qu’il  né  l’avoit  point  blefïe ,  il  leva  de  re¬ 
chef  fon  épée ,  8c  le  frappa  furies  bras  nuds,  mais  l’épée  n’entroit  point  81 
rebroufloit  :  Quand  GalÜen  vit  que  fon  épée,  ne  pouvoit  entamtner  la 


chair  du  Roi  Pinard,  U  fut  encore  plus  furpris  que  devant  ,  car  il  ne  fa- 
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Hifioire  de  Gallien  Re/ldur/. 

voit  pas  que  ledit  Roi  avoit  oint  Ton  corps  d’un  onguent  qui  le  rendoit 
invulnérable;  mais  il  s’étonnoit  grandement  d’où  procédoit  qu'il  ne  pour¬ 
voit  faire  fang  au  payen,  8c  qu’il  mettoit  en  pièce  fa  cuiraffe  qui  étoit 
de  fer.  Ainfi  comme  le  Roi  Pinard  combattoit,  il  y  avoit  trente  payens 
qui  s’étoient  embufqucs  au  plus  près  de  l’endroit  de  la  bataille,  lefquels, 
quand  ils  virent  que  Gallien  avoit  fait  ce  coup,  commencèrent  à  courir 
fur  lui  pour  le  mettre  à  mort;  mais  Gallien  les  voyant  venir,  dit  au  Roi 
Pinard:  Comment,  payen, veux -tu ainfi  ufer  de  trahifon  contre  moi ?efl- 
ce  la  foi  eue  tu  m’as  promife  ?  j’avois  confiance  en  ta  promefle,  mais  je 
vois  bien  maintenant  que  tu  es  un  fourbe  ;  car  tu  as  fait  venir  ici  ces 
payens  pour  me  vaincre  8c  dommager  mon  corps,  cela  ne  procédé  pas 
d’un  noble  courage ,  mais  d’un  lâche  ;  j’ai  cru  a  ta  parole,  8c  je  ne  t’ai  pas 
cru  capable  de  me  trahir  de  la  manière;  mais  pour  cela  je  ne  me  decon- 
forte  point,  je  prometsque  quand  je  t’aurai  vaincu,  que  fi  je  les  rencon** 
tre,  je  les  payerai  de  telle  façon ,  que  jamais  ils  ne  s’embufqueront  pour 
faire  trahifon  ;  quand  Pinard  entendit  Gallien,  8c  qu’il  vit  les  trente  payens, 
il  les  fit  retourner  d’où  ils  étoient  venus ,  car  il  fe  croyoit  aflez  fort  pour 
le^vaincreJuHeul^ 

CHAPITRE  XXXIÎ. 

Comme  Gallien  combattoii  le  Roi  Pin,  rd  avec  vn  g- os  bâton ,  dont  il  l ’  abattit 
parterre  lui  &  fon  cheval ,  puis  le  jettada  s  la  rivierre. 

GAllien  8c  le  Roi  Pinard  recommencèrent  leur  bataille,  plus  fort  qüe 
devant,  8c  le  Roi  Pinard  frappa  Gallien  fi  laidement  deflus  fon  heau¬ 
me  ,  qu’il  lui  en  emporta  une  grande  partie  ;  quand  Gallien  fentit  le  coup , 
il  en  fut  fort  courroucé,  il  appointa  Flamberge  droit  â  la  gorge  du  Roi 
Pinard,  car  elle  étoit  toute  nue:  mais  il  ne  put  le  blefifer  aucunement, 
dont  il  fut  fort  étonné,  11  leva  les  yeux  au  ciel,  8c  dit  :  Jéfus  !  fil$  d^i 
Dieu  vivant,  confolateur  de  ceux  qui  vous  prient  de  tout  leur  coeur,  je 
vous  fupplie  par  votre  bénite  paflion ,  laquelle  vous  avez  voulu  fouffrir 
pour  nous  en  l’arbre  de  la  Croix  ,  pour  nous  racheter  des  peines  de 
l’enfer,  qu’il  vous  plaife  me  faire  conr.oître  comme  je  pourrai  vaincre 
ce  payen.  Après  qu’il  eut  fa  prière,  ils  fe  mirent  de  rechef  en  bataille  ; 
mais  telle  chofe  que  Gallien  fit ,  il  ne  le  put  blefler  ni  endommager.  Le 
Roi  Pinard  vit  le  courage  de  Gallien ,  8c  lui  dit  Chrétien  ;  penfe^tu  a 
caufe  que  j’ai  la  chair  nue  que  tu  me  pourras  blefler?  Tu  te  trompe,  & 
tu  peux  connoître  qu’au jourd’hui  je  te  ferai  comme  j'ai  Tait  au  comte  Oli¬ 
vier,  auquel  j’ai  pafle  mon  épée  au  travers  du  corps;  Gallien  l’entendant 
parler  de  la  manière,  fe  mit  dans  une  grande  fureur  contre  lui,  8c  par  le 
vouloir  de  Dieu,  il  s’imagina  que  puifqu’il  ne  pouvoit  blefler  Pinard» 


ayec  fort  épée,  qu’il  pôi#lêéinbâtf!rfe 

contre  lrn.  fl  demanda  pemiiffion  au  R,oi  #kwtti.  tfeer  deCchndre  de  défais 
fon  cheval ,  faifant  feinte  que les  faites  é^enr  tféraiîhéBSyîct  «ü‘è  Piristrd 
lur  aeMr^a-  auffitôt  que  GalfiesB,emrjhitipkÆ^)tme3  iiéta  f<aw|perdïi$  ,» 
wis  decbgmtibnépé^,  &  'la<peridita;Pai^on:dedaTefl6\rdans4ê  mtMhôit * 
U  a^^^t  daM  un  büinçinÿairi  gros  b&onsie  nefflier^  it  leocoupa  ôévfttt4 
QtlQWt^u  RoirPMiwd  ,  )equkl  cK>y'fm,<p!eGaffieh  jwaBàoîtïe  rendre  à 
mais  c  etott  bien  le  contraire  ;; ckdGallieniVÎntuïu  Roi  JUnard  dui  dit'ï* 

Allons,  payeuse  veux  «flâ^caD^èf ll^bixœ^ii^uœaclèèp»^ '- îf  fout  finir  xéF 
vie  par  quelque  endroit;  mconûnent^*R)dbPinRrd^étiQià^cjh|v«l^ 
a-^Éûtteetbwde^^Br  H5eBâ^#"isg|gfigiBéi^ 


l*ommç  aprts  que  Galien  eut  yàincy  far&Pinqr#  qitïï  teut  jette’ dam 

la  rlvzere,  il  vint  *  lui,  Umte^yen*  .qui  s'éieieht  cnbufqués  jfouè 

é^MriSmnyê- ,.m  , s jk a » ■: i ^  :  1 

A  v^.que  GalUen  eut  vaincu;le  rm^Bmard , j&  qiît’U  Peut  jette  dans  Ui 
4  &.nyi;çre,  il  vint  à  lui  tçent;e4?ayei^  qui  ^étéient  embulqués  dans  ua 
bois,  croyant  venger  la  mort  dudit  Pinard.  Quand  GalUen  les  apperçut, 
ü  monta  auffîtôt  deffiis  Ton  çheval,  il  n’y  fut  pk^luiôt  monté,  qu’il  fut 
envirqnné  de  tousc&tésde  ces^ntè  pfty.ens  quiTattaquèrent  rudement  ; 
mais  GalUen  Te-  defendoit  favéc  un  mmrejlkuxcDurage,  car  defbnbâton 
“  Jed°“,  parj(ten:e<  tout  cg  jffî&I  pouvoir  attraper/  Gomme - il  Te  ;  combats 
toit  vaillamment  avec  fon  bâton.,' ÿliy  en,eutun  qui  le  coupa  en  deux, 
«e  qui  çh^na  fort  Gallon,  car  JlipéjJfott  que  jceSnir^udirs  payais  euf- 
fent  la  chair auffi  duferqpe  ççUede  P*nafdaJn»i5fiÇOmm.evU  n’^voit  plus 
de  bâton  f>ov^  ijfes>^nnémiff Tl“  lamfoferge  /bo  épée  ,-  j$û 


/ 


jl  ïïiftôirt  fo  Gallifa&dflaittâ  ^  i  .  • 

blemenr  quflls  le  routaient  confondre  ;  mais  quand  U  les  vit  ,  il  fe  prît 
*  dire  ;  je  Vois  biexi  maintenant  qu’au  jpurd’hui  fera  la  fin  à  ma  vie  * 
jen<?  verrai  jamais  Cxmfentineple,  ténia  mère ,  ce  qui  mafflige  beau¬ 
coup.  H&ftl  mon*  père  Olivier,  &  vous  thon  oncle  Roland ,  je  m’é- 
tois  mis  eft^campagrib f  fuivam^ordre  >de.ma  môre,pourvûfus  chercher 
&  nvoi r  de' vos  nomceBes,;  «ais  je  vois  bien  qu’il  me  fanc  mourir  fana 
uv&r  cm*  conïbJatfc»»-,  fijlkabWe  empe«eur  Cbailemagne  ne  me  donne 
tin  prompt  fecours;  dur  autrement  c’eft  fait  de  moi.  Et  nonobflant  tous 
IfS  regrets,  il  fe  défendait; 'fbrt  vaullamenty  car  le  courage  taj  vehoît, 
quand  il,  penfoit  à  toupe*;  qæé^chofes.  ;  H, 
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tomme  Kçïcihd>  ^Olivier,  /  Arehkvéquf  Jurpin<t  Richard ,  balomon  &. 
Bérarigtrje  mirent,  farifreûüqftrûçli*  pourfeftuver ,  6 ‘  comin  t  il$,  vin¬ 
rent  du feeçurs  deGaîlieip.  .  ,  '  ,  ;  / 

A  Prçs  que  'ta  Rm  MarfiUe  eur  d|;  ait  l§s  douze  Pairs ,  dont  il  n’ew 
jf\  reftoit  plus  que  fix,  iefquels  il  croyoit  morts  ;  incontinent  U  fit  lon¬ 
ger  fes  cors.  ôc  .buccines Jeve**  les;  pentes  .pavillons ,  puis  fe 

mit  eh  marche  pour  s’en  retourner.  Le  noble  Ro^nd,  Olivier ,  l’Arche¬ 
vêque  Turpin,  Richard,  Salomon  &  Béranger  fe  cachèrent  derrière  une 
groÜb  roche  pour  panfep  les  plaies  de  'têtue  qui  ayôlent  lté  blefles.  Pen- 
fez'  fe  chagrin  ou ils  Itoient  atatei- Gomme'  ils  etoiènt  aprèÿ'a.  le  foüla-\ 
ger ,  ils  entendirent  la  voix  de  Gallien  qui  les  fegrettoit ,  8c  ainfi,  comme 
ils  regardoient  de  c&té  &d’autt&,:ils  apperçurent  Gafliep]  qui  étoit  en¬ 
vironné  de  toutes  parts  de  Turcs  &  de  payeris',  Iefquels  lui  fençoîent  des 
darts  Ôc  de  grands  coups  d’épieux  pointus.  Quand  Olivier  apperçut 
l’outrage  que  l’on  faifoit  à  Ga(lien,  Pamour  naturel  le  contraignit  de 
lui  donner  du  fecours,  8e;dic:Ab!  Roland,  mon  cher  ami,  n’entëndez- 
vous  pas  les  regrets  que  fait  te  jeune  chevalier ,  lequel  fe  combat  contre; 
les  Turcs  ?  ne  voyez- vous  pas  le  courage  !qti11  à?  caf  s’il  vbutait  s’enfuir 
tous  ces  payens  ne  feroient  pas  capables ‘de  le  retenir;  certes  ce  novs 
fer  oit  une  grande  honte,  fi  nous  le  laifïions  mourir  amfi  fans  lui  donner 
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vier ,  toUt  bleffé  qu’il  étoit  en  plufiéjirs  partiés  cofps ,  il  lüi  dit  :  Hélas  ? 
«ton  très-chef  &  loyal  ami  cômrftent  VOu^  ef$- il  pdffiblê  dé  porter  vos 
armes,  puiïque  votre  nobïéctarps  tft  fi  nàvre  dé  toutes' parts  ?  Olivier  lut 
dit  :  Je  vous' prie  de  me  laiflfer  aller,  j’ai  bonfiance  en  Dieu,  &  j’efpèrt* 
pacore  ^  4©h»êj  fecours*  jgt  tou^  fer  attirés  Pairs*  a  :fôfî  'finitation,  ea 


'ïvlltyioiK  de- Gallien  Rejfauré.  /  : 

dirent  autant.  Roland  les  arma.  le.  mieux  put,  para  leurfaida  fc  monter 
achevai,  &  chacun  prit  fon  épée;  le  noble '  Rèland  monta  fur  Valentin 
fon  bon  cheval,  puis  tira  Durandal  fonépée,  Sc Te  mit  le  premier  en  Che¬ 
min  &  les  autres  le  fuivirent.  QuandOallien  les  apperçut,  6c  qu’il  vit  les 
Croix  rouge  briller  ;  fon -coeur  Tut  joyeux  bïljcomfiiença  par  cüre'î  Ô  i. 
Jéfos-Chrift,  Rédempteur  de  toutîemènde^  aüjottrd’hwjene  compte  rien 
for  ma  vie;  mais  faites  :  qüe  je  pqiflk  voira»]iarxvaHt  de  mourir,  le 
Duc  Roland  &  mon  Père  Olivier;  de  qui  j’àî  tant  oui  parier.  Enfin  cü- 
fànt  ces  paroles  ou  femblables  il  firappojt  toujours  fiir  les  ;payens.  Roland 
donna  au  premier  qu’il  rencontra  ,  un  tel  coup  qu’il  lefendit  en  deux ,  au 
fécond  il  lui  abatit  le  bras  droit  ,  ôç  au  troifîème,  il  lui  ôùa  la  tête  de  def- 
fus  les  épaulés.  Le  comte  TMivier  fmfioàpde fpn  -côté un  pareil  carnage. 
Des  trente  payens  qui  avéient  attaqués  Calliej»;  iLs’en  fauva  très-peu, 
de  ceux  qui  relièrent  il  y  eh  eut  un  qui  aflura  Roland  que  c’étoît  le  tiraitre 
Ganelon  qui  les  avoient  vendus  an  roi  Marfille,  moyennant  de  grands  tté- 
fors,  plus  quand  le  payen  eut  dit  cela, il fe  fauva  à  toute  bride  pour  aller 
annoncer  au  Roi  MarfiMe;  que  iRoland  jScDlivier  étoient  encore  en  vk, 
êc  que  le  Roi  Pinard  avoir  été  tuéipàr  un  jeune  chevalier  nommé  Gallien. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  X  X  V. 

Comme  les  nouvelles  furent  apportées  au  roi  Marjil{è  gué  Midland  if  Olivier 
étaient  encore  en  vie ,  Ù*  cô/nmè  le  foi  Matjille  envoya  trente  mille  TurcSk 
'  podr  tes  combattre.  * 

QUand  le  Roi  Marfille  entendit  les  nouvelles  que  Roland  te  Olivier 
étôîent  encore  exiflans,  il  fut  bien  étonné,  &c  commença  à  dire  en 
cette  maniè^  :  Et  comment!  je  çroyois  qu’ils  fuffent  morts  depuis  hier; 
incontinent,  il  fir  monter  a  cheval  trente  mille  payens,  lefquels  vinrent 
promptement  à  Roncevaux  où  étoient  les  fix  Pairs  de  France,  ils  Te  mi-  " 
rent  en  champ  de  bataille  lés  uns  contré  les  autres.  Le  noble  Roland 
te  le  comité  Olivier  faifoient  un  tel  carnage,  que  c’étoit  merveilles  de 
les" voir ,  6c  autfr  le  jeune  Chevalier  Gallien  faifoit  de  grands  exploits, 
les  payens  fuy oient  tous  devant  lui  ;  dans  ce  ianglant  combat,  il  y  refta 
plus  de  deux  mille  Turcs  fur  la  place.  Un  maudit  payen  qui  étoît  lù„. 
voyant  la  bravoure  que  faifoient  les  fix  pairs  contfe  les  Turcs,  jetta  fox 


•ontre  )a  peau  de  ce  barbare.  Quand  Ü  vit  que  fon  épée  n’avoit  poinfr 
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irltHoire  de  fedlUen  rejf  'dtire 


mon  épée^’ai  vtvsjuf;  quand ^voiisiavieTï  mille,  pay  ens  devant  vous:  à  com¬ 
battre,  quqclé«Mrpe©déich©&  popr  j^ous  piêc  trtaiore’fïarà  vousne, pou¬ 
vez  <ayoin>  viétomr  d’araifoul,  îitvier  voyant  qu’il  étoit  blessé ,  futià’ap- 
puy^C:<ç«raè  uttEVX^l^oquiit  étdÊipiè^  de’hri.  fcetpayén  qui  Favori  ânfi 
bleflfo/le  v  oyaçtfdan» la!  difpiUquce ,  fut  droit  à  lui,  pour  lui  couper  la  tête , 
afin  de  kporter^uJËLtoiiMïê’fiierj  mais;  GaHien  Voyant  laudàce  de  ce  Turc, 


lui  cm/.  ^flpujiit|)ayen^  laifle  cergénéreux  chrétien  ,  car  tu 

_  le  vas  fràpperdbffqüè  tunviïis  .bien  qu’il  n’a  ^plus  ni  .force  ni  vertu,  mais 


«  donna  un  tel  coup  4u:.pay en  ^;^’il  lui  fendit  la  tête.  Quand  Olivier  vit  que 
Gallien  avoit;  vengé  ce  qué  %i  Moit  fait  leditpayen,  il  en  fut  joyeux,  &C 
dit  :  O  môn  Pieu  Kaites-  nsotkgrace  dé  connaître  ce  généreux  chevdier; 
Car  il  femble  que  .  l’épée  qüll  porte  eft  celle  du  Roi  Hugon ,  dont  je 
manquai,  d’avoirjatète  ;  tranehée  à  Foccafioni  de  la  belle  Jaqueline,.à  qài 
î’avois  promridbi  ôc  foyauté  demariage-  ‘  '  ; 


Seigneurs  payens ,  je  .viens  de  la  decouverte  ou  j  ai  apperçu  1  armee 
de  Charlemagne  ,  qui  vient  en  grande  diligence  ;  elle  n’èft  pas  a  plus 
d  une  lieue  d’ici  ;  iîÿ  a  bien  cent  mille  combattans  :  croyez-moi,  fuyez 
promptement  à  .l’armée  de  Mar  fille.  Quand  ils  entendirent  ces  nouvelles, 
Ils  prirent  aufîitôt  la  fuite,  car  ils  ne  jugèrent  pas  a  propos  d’attendre 
l’arrivée  de  Charlemagne.  Roland  &  GalKen  leur  firent  la  conduite  à 
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grands  coups  de  fabre,  jufqu^au  camp  du  Roi  Marlillé.  Ettmt  de  retour, 
Oliviér  admiroit  la  genérofité  du  jeune  chevalier  ,  Sc  il  prit  de-là  occa- 
fion  de  lui  dire  :  je  vous  prie  ,  dites-indi,  qui  vous  a  donné  çette  bonne 
épée  ,  car  certes  Vous  en  faites  bon  ufage  r  Gajlien  lui  fit  un  rédit  comme 
le  Roi  Hugon  lui  avoit  donnéë ,  &  confine  il  étoit  fils  du  comteOHvier,  v 
qui  l^voit  engendré  à  Conftantinople  avè'd  Ü  fifle  du  Roi  Hugon,  nom¬ 
mée  Jacqueline ,  &  qu’il  s’étoit  mis  en  campagne  pour  le  chercher  ;  que 
là  mère  Jacqueline  &c  lui  avoient  foufîèrts  plufieurs  mauvais  traitemens 
de  leurs  parens,  que  peu  de  téms  après  là  naiflance  on  lûi  avoit  donné 
je  nom  ae  Gallien. 

Quand  Oliviér  eut  entendu  tout  ce  récit ,  il  connut  sdféipent  que  ledit 
Gallien  étoit  Ion  fils ,  incontinent  les  larmes  lui  fortirent  des  yeux ,  & 
auffitôt  il  fe  jet  ta  au  cou  de  Gaüien  ,  lui  difant  :  O  mon  chef  enfant!; 
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plein  4^  flobleflè  &  de  courageen  tous  faits  ;  je  crois  fermefnent  que  je 
Axis  .toh  père,  le  comte  Olivier ,  qui  au  retour  de  Jérulalem  paflai  à  Conf- 
tantinople  avec  Charlemagne  ;  la,  je  fis  connoiflànce  avec  Jacqueline,  elle 
me  donna  fon  amour  pour  lapromeflfe  que  je  lui  fis  de  l’époufer ,  &  voila 
comme  je  vous  ai  engendré  ;  vous  pouvez  être  fûr  de  ce  que  je  vous  dis  ; 
en  difant  cela j  il  pleuroit amèrement ,  en fongeant  au pafle  ;  de  plus, il 
ne  pouvoit  prefque  plus  fe  foutenir ,  car  il  perdoit  Ion  fang  de  tous  côtés  ; 
Gallien  le  delce'ndit  de  deflûs  fon  cheval  le  plus  doucement  qu’il  put , 
&  le  coucha  à  terre ,  puis  dit  :  ô  mort  !  épargne  mon  père  Olivier.  Hélas  l 
que  dira  ma  mère,  quand  elle  faura  la  mort  d’une  perfonne  pour  qui  elle 
a,  toujours  eu  une  grande  amitié  .  O  Charlemagne!  fleur  de  la  chevalerie, 
que  tu  .auras  le  cœur  marri  quand  tu  apprendras  la  mort  d?un  fl  vaillant 
chevalier  ;,en  difint  cela,  il  regarda. Olivier  à  qui  les  larmes  fortoient  des 
yeux  comme  des  fontaines  ;  il  n’y  eut  cœur  qui  n’en  eût  été  touché. 
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Comme  le  comte  Olivier  retônnut  Gallien  fon  jîls ,  if  confine  il  appela  fort- 
cher  ami  Roland ,  pour  lui  dire  quelle  jeune  chevalier  Gallien  e'tolt  fon  jîls  > 
enfui  te  deqitoi  il  rendit  lamé  à  notre-  Jeigneur' Jejus-Ckrijl.  - 

VOUS  pouvez  croire  la  joie  qu’eût  Olivier  de  la  connoiflànce  de 
Gallien  fon  fils,  &C  comme  Olivier  étoit  Couché  entre  les  bras  de 
fon  fils  ,  il  appela  fon  ami  Roland*,  lui  dit  :  je  fens  bien  que  ma  fin  eft 
proche ,  mais  qe  dois  bien  louer  Votre-Seigneür  ,  des  bonnes  nouvelles 
qu’il  m’a  envoyées.  Croyez',  mon  cher  ami,  dit-il,  que  ce  jeune  chevalier 
que^vous^yoyizt  efl  mon  fils,  &c  par  conféquent  votre  neveu  ^  je  l’ai  en¬ 
gendré  avec  la  belle  Jacqueline ,  fille  du  Roi  Hügon  de  Conftantinople  ,* 
dans  le  tems  que  nous  revenions  de  Jérulalem  aveè  notre  bon  Empereur 
Charlemagne  ,  &  le  lendemain  que  nons  boulverfames  la  grande  làlle  du 
du  Roi  Hugon ,  je  vous  lé  recommande,  car  dans  peü  de  tems  je  rendrai  ' 
l’efjfrït?.  Quand  Rokmd  entendit  ainfi  parler  Olivier ,  le  cœur  lui  foupirâ 
tendrement,  &  .eri' pleurant,  il  embraflà  Gallien  qui  avoit  les  larmes  aux 
yeux  ,  puis  il  prit  un  anneau  qu’il  avoit  aü  doigt,  &  le  donna  à  Roland, 
difant  :  je  Vous  falue  de  la  part  de  Fellande,qùi  m’a  chargé  de  vous  donner 
cet  anneau.  Quand  Roland  entendit  dès  nouvelles  de  là  chère  amie ,  le 
cœur  lui  treffaillit  de  joie ,  &  il  (fit  h  Olivier  4  j’ai  le  bonheur  d’apprendre 
par  votre  fils  des  nouvelles  de  ma  chère  BeUande. 


fax  H i /foire  de  Gallien  tl ejfaurii 

Peu  de  tems,  après  Olivier  jetta  un  grand  foupir,  difant  :  Dieu  tout 
puiflànt,  faites -  moi  miféricorde ,  &  ayez  pitié  de  ma  pauvre  ame. 
Après  que  le  comte  Oiivier  eut  achève  fon  or  ai  fon ,  il  leva  les  y  eux  âu  ciel , 
mit  fes  bras  en  croix ,  puis  rendit  i’èfprit  à  Nôtre-Seigneur  i  Roland  qui  étoit 
là ,  voyant  mourir  foh  cher  ami,  commença  a  pleurer  amèrement  celui  qui 
avoit  été  ie  fléau  des  infidèles  Bc  le  zélé  protecteur  de  la  religion  catholique. 
Gallien  étôit  éncOre  dans  une  plus  grande  trMleflè  ;  il  embrauoit  fon  père  & 
fondent  en  larmes,  difant  ainfi  :  O  cruelle  mort!  pourquoi  m’as-tu  fitôt  enlevé 
fcion  père  ?  lui  qui  étoit  le  réconfort  des  chrétiens  &  l’aumônier  despauvres  ; 
hélas!  que  diras  ma  mère  quand  elle  faura  fit  mort:  certes,  elle  mourra  auffi 
de  déplaifrr.Et  comme  le  jeune  Chevalier  étoit  danilès  cuifans  regrets  fur  la 
mert  d’Olivier  fon  père,  l’archeyêqùe  Turpin  arriva,  qui  avoit  la  moitié  de 
la  tête  emportée ,  fl  dit  à  Roland  :  mon  doux  ami,  venez-moi  aider  ,  s’il 
vous  piaît.  Roland  &  Gallien  le  voyant  dans  ce  trifte  équipage,  coururent 
suffit ôt  à  lui  &c  le  defeendirent  de  deflus  fon  cheval,  puis  le  déformèrent^ 
plus  doucement  qu’ils  purent  ;  quand  ils  lui  ôtèrent  fon  cafque  delà  tête ,  in¬ 
continent  le  fang  8c  la  cervelle  tombèrent  à  terre ,  du  coup  qu’il  avoit  reçu. 
Ils  le  couchèrent  auprès  d’Olivier  ;  quand  il  fut  là ,  il  dit  ;  Seigneur  ,  il  nous 
faut  prendre  en  patience  ce  fâcheux  contre-tems,  car  je  fuis  fûr  &  certain 
que  le  Seigneur  nous  donnera  récompense.  Alors  connoiflànt  qu’il  étoit  prêt 
ide  mourir,  il  fit  fa  prière  à  Notre-Seigneur,  çn  difont  :  O  !  père  éternel,  qui 
êtes  dans  le  ciel,  ayez  pitié  des  douze  Pairs  de  France  ,  lefquels 
©nt  toujours  voulu  exalter  la  fairite  foi  catholique.  En  difont  ces  paroles,  il 
trépafla.  Quand  R  oland  vit  le  bon  archevêque  Turpin  mort ,  il  fe  mit  à  pleurer 
«n  difont  :  Ah '.noble  Charlemagne,  que  tu  perds  aujourd’hui  un  noble  che¬ 
valier  ;  certes,  c’étcitle  diamant  facerdotal.  Je  miroir  paftqral,  le  foleil  ec- 
«léfiafiique  ,  &  le  véritable  défenfeur  de  la  religion  catholique. 

CHAPITRE  XXXVII.  _  CV 


Comme  Roland  &  Gallien  firent  mettre  plujieurs  Turcs  à  mort. 

Allien  fe  retira  â  l’éçart  vers  une  roche  oii  il  vit  fix  payens  qui  le© 
JTépioient,  il  le  vint  auffitô?  dire  à  Roland.  Ils  montèrent  à  cheval 
dans  le  moment  &  coururent  fur  les  payens  ;  Gallien  alloit  au-devant 
êc  Roland  enfuite.  le  premier  payen  qu’il  rencontra  il  le  tua  ;  il  poürfiiivit 
le  fécond  ôclui  en  fit  la  même  choîè.  Roland  frappcit  de  Durandal  fon 
épée  de  telle  force  que  tout  ce  qu’il  attéignoit ,  il  le  méttok  à  mort  f  de 
fix  payens  il  n’en  échappa  qu’un  qui  pritTa  fuite  ,  &  Gallien  le  pour- 
fuivoit  fi  rapidement  qu’il  fembloit  k  foudre.  Le  payen  ne  fe  retournait 


"  Nijloirede  Gallien  Kefiéuire.  6\ 

aucunement.  Quand  Gallien  vit  qu’il  fuy  oit  toujours  ,il  frappa  fur  luijfi  fort 
que  Flamberge ,  ion  épée  fs  rompit  en  deux  ;  quand  il  h  vit  ainfi  rompue,  il 
en  Rit  fi  fort  chagrin,  8c  dit  :  un  malheur  ne  vient  jamais  feuî.  Dans  le  moment 
il  regarda  par  terre  8c  y  apperçut  une  belle  lance  ;  il  defcendit  de  de  fine 
Marcepin  pour  l 'aller  prendre,  puis  il  remonta  vîte  à  cheval,  courrut  après 
le  pay  en,  Ven  frappa  d’un  tel  coup  qu’il  le  tua.  Après  avoir  fait  ce  coup,  Gap 
Ken  regarda  derrière  lui,  croyant  que  Roland  le  fuivoit ,  mais  il  ne  le  vie 
point,  il  commença  à  blâmer  Roland,  8c  dit  ainfi:  mon -oncle,  ce  n’eft  pas 


C  H  A  P  I  T  R  E  XXXVIII, 

Comme  Roland -étant  ainfi  dans  la  défaillance  ,  voulut  rompre  fort  épte  contre 
une  roehc  ;  mais ilfendit  ladite  roche ,  &  comme  Gallien  tua  le  pay  en. 

A  Près  que  le  noble  Roland  eut  fait  plufieurs  regrets  à  fon  épée,  il  vit 
J\  une  roche  auprès  de  lui,  8c  croy  ant  rompre  fon  épée,  il  en  frappa  contre 
ladite  roche  trois  coups,  mais  au  dernier  coup  qu’il  donna,  il  fendit  la  roche 
en  deux.  Quand  il  vit  qu’il  n’avoit  point  endommagé  fon  épée,  8c  qu’il 
ne  pouvoir  la  c?Ûèr  ,  il  eut  grand  déplaifir  ,  car  il  appréhendait  qu’elle 
ne  tombât  entre  les  mains  des  payens  ,  il  la  jetta  dans  h  rivière  ,  puis  fit 
fa  prière  au  Seigneur.  Gallien  pourfuivit  le  pay  en  jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  misT 
à  mort  ;  il  retourna  au  lieu  oii  ctoit  Roland,  8c  trouva  que  fon  chevaf  étoit 
mort  fous  hui.  Quand  Gallien  vit  que  Roland  ctoit  fi  mal  fortuné ,  il  en 
eut  grand  chagrin,  8c  dit  à  Rolande  la  fortune  nous  eft  bien  contraire 
aujourd’hui,  puifque  vous  avez  perdu  le  meilleur  cheval  qu  fut  fur  terre, 
8c  rompu  votre  épée ,  mais  il*  nous  faut  prendre  patience.  Et  ainfi  que  Gallien 
parloit  à  Roland,  incontinent  lp  noble  duc  changea  de  couleur  &  étoit  à 
deux  doigts  de  la  mort  ;  quand  Gallien  vit  que  Roland  approchoit  de  fa 
fin ,  il  le  pria  de  lui  donner  Durandal  fon  épée  ;  Roland  lin  ait  :  vous  avez 
trop  tardé  à  parler,  car  je  l’ai  jettée  dans  ce  ruiflèau  qne  vous  voyez,  &: 
auffitôt  Gallien  defcendit  de  deflus  fon  cheval ,  8c  entra  dans  le  ruifleau 
pouf- chercher  l’éqée,  mais  U  ne  k  trouva  point,  caf  ce  rtuffoau  étçât  If 
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6.4  Mijîoiré  Se  Gallien  R tftttüfà  *•  ce 

rempli  du  fang  des  morts  qui  etoient  là  y  que  Pafpe&  en  étoit  effrayant, 
Gallien  fortit  du  ruiflèau,  &  retourna  vers  Roland ,  lequel  étoit  couche  à 
terre*  priant  Notre-Seignçur  de  h*  ckmner'une  ïwuïjsytfe  fin,  &  ?près 
ià  mort  fon  (àint  pa&clis  ;  deqdus  U  dii  4*©h  l  Seignw? ,  je  vous  prie  de 

®rot)%^  mon  oncle  CharlmagtMiL&»:GaKen  ^tfl^  !q@51s  ^ui{rémi(yengfe 

B  mç«!t  4es  ^^Pon5iàle  France.  Hélas  !  mon  Dieu ,  vous  -favez  que  je  ne 
,  ine^rs  ^*e  >çar  les,  coup?  que  j’ai  reçus  *  mais  qumjq  jpniew£&h$  la- foi  c^ir  é- 
ti^pnq,  qii  il  vous  a  ,pluque  je  naiffe  ;  ayjaz  pifiéy  nÈonjDieu  de  tous  veux 
^q^fonjt  mprts  ^îf eut 
qpiÿvé  Ton  pr4don,ril  £piefigne  de:k  3eroix  ,  ?joigJ^^5s  mains  vers  le 
j^el  ,  SoenditVefprit  à  Notre -Seigneur., Quand  ^  mort, 

d.fut  dapsrunç  igrande.trifteffe4.il  prit, te  corps  <&■ 4^  fut  mettre  au  milieu 
d’Cnivier^ç  l’surchevêque  Turpinyléfqu^ls^oi^l11^1?^5^ fur  temrre 

-PQf  4op -.jépee,  ,  r  puÿs^ 

Eay  ens  »,i|,^  prie*qu’îavai)fr  4$ 

g^^ereg^gssnobltes  de 

garda  les -morts  toute  la  nuit  àRdneèvauj? ,  àfifciqüe  les  bêtes  fauvages  ne 

fe|^Wÿes  gg 


xm^r^- ri  ,  :  * 

art>-  .v^ricn^fti  -in  |w  n  Swri?-  ,  .j:  ■  .  -so.-b  • 

tua  un  payen  qvi^eéçiüphaxheh  l’cpét-  S!à  Ro’and  >  ¥ 

:b  p&  hôz  §b  rnotâ-mwmtj  kj?fi*çsvM  %0&$f¥¥àb  ùaîd <#$  Ç; 

[jy^mcQB‘k|»âiulnp.Gjffî^füt4ëje^l4'^^fôiitni%H-à  caufe  du  travail 
ysqti’il aavoât  fafc ,  il  fe  coucha  auprès  dî^Ün^èVè  s’êridoràiât  ;  auffitôt 


qu%£u*cnd6mïi*  il  vint  un  pay  em  auliem  bii  étoiëht  cèiichés'Roland ,  Oli- 

^4. 3^cdfi«db  yrdifâ^ôiênt'iétrfs  épées  ;  il  vint 
à  . Roland  &:  le  tournoie &c  le  retotttiM)i£rcr©y^t  trouver  Duraiidal  Ion  épée, 
il  n’avoitgarde  de  la  trouver,  xaril  lîawow  ^ettée  dans  un  ruïffeaù,  comme 
U^eft  dit  <d^fevant£^uai*die  pacyiineprk^lll  ne  la  trouvdit  point ,  cela 
lui  fit  de  la  peine.  Bans  ce  momeMHGaffi^i  s’éveilla  ôc  lui  dit  i  que  fais^ 
tu  là  ?  Le  payen  lui  dit  :  je  cherche  -i’épée  de  Roland  pour  la  porter  au 
Roi  Mar  fille  y,  car  il  m’a  promis  de  me  donner  là  terre  d’  Oger- 
k-Panoj*  fi  jCi-  Ja  lui  porte ,  &c  la  nièce  du  Roi  Pinanrd.  -  Qüàèd 
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o^étoit  Charlemagne, 
alîionné  de  favoir  des 
:s  douzê  autres  Pairs! 
Térf;  ne  vous  afflige. 


ç*etok  les  Ffançois,  U  fut  droit  a  eux ,  vin 
qui  reçut  avec  plaifir  le  61m  de  Çatiiqp , 
nouvelles  de  Ton  neveu  Roland ,  dvW 
A'  cette  demande,  Gallien  réppndit  :  l$î 
pVik,  mais  mais  prenez-  en  gré.  .fcëtte^ 
dirai  que  Rotaftd  eft  mort ,  ainfi  que  ny 
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fe^tiroit  le* 
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ttoiënt  S  nobles  corps  ç^chéls-les  uïft  aü^  des  autres.  Or,  penfèz 
DléiicS  $?gtmiffcmens  furent  Fai^y  ^prifiçipâement  de  Charlem 


auffluqi’il 


""crier  a  haut#  yolx 

[  “  t  *  V"*  -  .  ..  jl_ 


È^ejieaïortdi  $$*1  déplaifir 
ïïlment  de  l*&i<?brétknû«  * 
AÜ  neveu 


mmtmMm  %gwm 
Sli  r  & 'm i  mè  *m 


rrtrr^T 


» 


rl  t  v>  v  ‘  *  j  ''W  r 
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fort  ncvtu,  U 

faifw feinte  iétrtffcké-dç 

I-tôt  <pè.G^iea..€^^tr«a>ÇWlfnM^  vJWtf  |j 

4*  France,  le , ^ 

I’embraflèr ,  fcifcat  fe $A$  <l’fire;4ç|e  >%&2®>,vpîr# ?f&fp 

lamentations  |n r^p^tiTCe  ; ,  $(git^  4ugg^%A.cÿ^tk%iJ§ 
avoit  fait  mon  U pl#H 
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jnQiTmênH  }^  fci^teirai  fe  teS 
cntqndi?: 


coçMo%,a  Cdt£#*tjpajM 

neveu  &  les.  autres  barons  ;  &c  principalement  Gallien :,  qui  pleuroifrâroe^ 
rement  la  mort  de  fonpère  Olivier.  Charlemagne  luit#tç:  Très»clieV  Glie- 
valier ,  je  vous  prie  de  tailler  votre  deuil  ;  car  vos  pleurs  ni  lesmietmçs 
ne  recouvrerons  notre  perte  ;  -s’il  plaît  à  Dieu  »  je  fêtai  faire,  w*. 


monafttère  de  S.  Marcel,  auquel  jè^fonderai  cent  moines  ,  leiquels  prie¬ 
ront  Dieu  tous  les  jours  pour  leurs  a»cs ,  &c  les  y  ferai  tous  enterrer 
l.onorablement ,  ainft  qu’Üconvient  à  leur  rang*  Il  fit  prendre  les  coçps 
des  barons  ,  6c  les  fit  embaumer ,  erifuiteWfit  leurs  obsèques  comme  il 
tft  de  coutume  en  pareil  cas.  I  ij 


lncpntiem  que  Charlemagneeut  fait  ent^rret  les  cotps  d 
il  fe  mit  err  chemin  pour  retourner  en  France  ;  H  appels 
dit  :  Chevalier ,  fi  vous  Voulez  venir  avec  Moi  en  Frànce 
ne  rai  dès  terres  ,  8c  vous  ferai  princij 
r>Vàîttîïtè.  A  ceW  propbfitldh  GaHien  r 
dlfetit  r  ^îre ,  Ètrtpéïëur,  Dtéu  votif  reri$ë 
Je  VdU^^rie  dè  ‘it’eXcufei* ,  car  'paî'TOé 
cefifeifti  db  powfijùvre  Iq^Fay  gis  ]iiféfei%  < 

,  «c  qu'k  Beffigant  je  h’ayt  jt 
Martttle  aux  abois.  F 
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nsisbvfec ■  dey*  ftls-, 

nàfud  d£  Felfeadè  ,  lui  promirent  fur  leur-  taOt’ qtfitS^ivrëiëilÉ , 

ils  lui  dôqfcërciiètr  dû  i«cc»Uÿr  difrmilie'éHèVà* 

ïms-  bons*  c«mbattfc*y  ^  fidélité.  GaHien- fit 

plffWtf  bagage  j|fÉ  HlHÜ  <ÉnfcHll#ipi*:  '  nÉMIip  ÇjMÉiffF 
peftcfit->à  fôn  cou  k’éetf  Ué  ibn  pèf  e  -Olivier,  -pfui s ’  tiré .- 8>iv épéë *  J^Uite- 
Cljtfré  &  bc»&  «oisfoitfïa  croix  ,  emp*iafit Nmrô*5è%ré^dê  Mffire 
îâ  grâce  de  &t  ■&<%  tfbttes  jPairs, 
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Hiâaire  &t  Gallicn  üejtdurt.  , 

des  plus  vafilans  'chevaliers  du  inonde.  Aufli  -  t§t  que  Cuinârde  .çntendir 
nommer  Gallien,  elle  changea  de  couleur,  8c  dit  AlMauprin,  c’eft^le 
jeune  chevalier  de  qui  j’ai  Tant  ouï  parler  ;  è’eft  lui  qui.  a  coupé  la  tête 
à  Malotru,  &c  qui  a  jgtté  mon  oncle  Pinard  d*ui&  la  rivière ,  lelquels  o« 
tenoit  les  plus  forts  de  tout  .Jy.,  ^nd^mais .  puiTqu’âl'-elJ-.fi  pqimnt,  fi 
beau  &  fi  vaillant  chevalier,  je  veux  lui  donner  mon  amour;  8c  fi  de 
plus  je  me  ferai  baptifer  8c  fhivfaîqde  bon  cofeur  la  ldi  crétientw  ^ 
quelle  il  profeflèj  car  je  eônnois  bien  ^maintenant  que  là  nôtre  ne  v*u*t 
rien.  Emery  qüt  etott^réfèhti  ayant  entendu  lavolenie  de  Guinarde*  il 
dit,  certes ,  madame ,  bien  malheureux  feroit  l’homme  qui  refùferoit  un 
fi  beau  don  d’une  perfdnne  pléinede  beauté  8c  auffi  admirable  que  voua» 
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e  manlge  ,  je  vous  donnerai  mon  amour  86 
Le  pètii  Entay  entendant  la  propofition  de 
Laàaine  s’il  tefufoit  le  préfent  que  vous  m 
qu’il  Æife  radfe  moine.  Et  pendant  qu’il» 
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devifbient,  un  Turc  étoit  caché  en  un  lieu  fecret,  pour  écouter  leui  dif- 
cours,  8c  puis  il  partit  auflî-tôt  pour  annoncer  aux  payens  tout  Ce  qui 
étoit  arrivé.  Incontinent  trois  miltle  'payens  {vinrent  au  fecours  ;  mais 
Durgrand,  le  portier  avoit  fait  abjuration  ,  8c  lorfqu’il  les  vit  venir, 
il  cria  ,à  moi  ,  feigneurs  français  ,  yoici  des  payens  qui  viennent  au 
fecours,  il  nous  faut  «défendre.  Auffi  -  tôt  que  Galiien  entendit  cela,  il 
mit  fes  gens  en  ordre  de  bataille,  il  laifta  Girard  pour  garder  Guinarde 
en  la  groflè  tour,  puis  Beuves  8c  Savary  pour  garder  les  bafiès- cours 
8c  le  pout  -  levis  ;  lui ,  Hernaud  de  Bellande  fortirent  du  château  avec 
la  plus  groflè  partie  ae  leurs  troupes  ;  Galiien  fe  mit  le  premier  en  mar¬ 
che,  8c  fut  k  lance  en  main  attaquer  lefdits  payens,  du  premier  coup 
il  tua  le  chef  appelle  Truffier  ,  l’un  des  plus  forts  Turcs  qu’on  put 
trouver  dans  toute  la  Turquie  ;  il  continua  de  frapper  fi  fort  fur  les 
payens,  qu’il  j étroit  tout  par  terre,  hommes  8c  chevaux.  Hernaud  de  Bd- 
lande  le  fuivoit  de  près  ,  8c  n’en  faifoit  pas  moins.  De  ces  maudits 
payens  qui  étoient  trois  mille,  il  n’en  échappa  point.  Apres  cette  fameufe 
victoire ,  Galiien  fit  fonner  la  retraite,  &  retournèrent  au  château  ,  auquel 
ils  furent  bien  reçus ,  8c  particulièrement  Galiien  par  la  belle  Guinarde.^ 
Enfùite  on  leur  donna  un  repas  fplendide  8c  toutes  fortes  de  bons  rafraî- 
ehifïèmens,  Scies  chevaux  furent  mis  aux.  écuries  8c  bien  panfés.  Après 
que  tous  les  barons  Turent  raflàfiés  de  bons  mets  que  Guinarde  leur  avoit 
fait  fervir ,  on  prépara  enfuite  de  bons  lits  pour  repofer  les  nobles  barons 
français.  Nous  laiderons  à  parler  de  Galiien  qui  eft  dans  Montfufeau  , 
êc  nous  parlerons  de  Charlemagne  qui  étoit  a  Roncevaux ,  lequel  étoit 
toujours  fort  trille  de  la  mort  des  douze  Pairs  de  France. 


CHAPITRE. XLVII. 
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Comme  U  Rot  M>  rjille  mena  vente  mille  Payons  à  Roncevanx ,  croyant 
battre  le  toi  Charlemugnc ,  éf  comme  ils  joutèrent  l’un  contre  Vautre. 

APrès  que  Galiien  eût  pris  congé  du  roi  Charlemagne  ,  le  roi  Mar  fille 
ouit  les  nouvellles  que  ledit  Charlemagne  étoit  venu  au  fecours  des' 
douze  pairs,  il  fit  fonner  fes  cors  8c  buccines  pour  allei  à  Roncevaux, 
«cy  mena  avec  lui  trente  mille  cembattans  des  meilleurs  qu’il  put  trou¬ 
ver  en  fcir  pays,  dans  l’efpérance  de  mettre  à  mort  les  Français.  Pour 
•et  effet,  il  aflèmbla  fes  troupes ,  puis  fè  mit  en  chemin  ,  8c  fit  fi  grand* 
diligente,  qu’il  arriva  en  peu  de  tems  à  Roncevaux.;  8c  fachant  que  Char- 
kfïiâgne  y  étoit,  il  commença  à  crier  à  haute  voix  :  Où  es- tu?  Charle- 
ykdktd  rïdïQté,  laîfîè  tes  pleurs  8c  kiOÊSîations  8c  viens  te  battr* 
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fftoi  ;  que  maudit  foit  l’heure  que  j’ai  connu  le  traître  Ganelon ,  lequel 
m’a  fait  coûter  tant  d’argent  pour  la  trahifon  qu’il  a,  faite  ;  car  j’en  ai  U 
plus  grande  perte  démon  côté;  mais  pourtant  laiflè-la  les  morts ,  &  viens 
parler  aux  vivans,  car  j’ai  volonté  de  te  mettre  aux  abois.  Le  Roi  Charle¬ 
magne  étant  en  l’avant-garde  dés  douze  pairs,  dit  :  Hélas!  neveu  Roland, 
n’entends-tu  pas  ce  faux  &c  déloyal  traître  qui  me  menace  encore?  Char¬ 
lemagne  étoit  fi  tranfporté ,  qu’il  fembloit  que  Roland  le  devoit  venir 
fecourif;  mais  il  étoit  bien  loin  de  ce  qu’il  penfoit.  De  rechef,  MarfiUe 
appela  Charlemagne,,  disant  :  Vieillard  plein  de  folies;  penfes-tu  que  les 
morts  te  püiflènt  aider?  viens  tôt  montrer  ta  puiflànce.  Après  ces  paroles 
dites,  Charlemagne  entra  dans  fon  pavillon  &  fe  fit  armer,  puis  vêtit  un 
haubert,  l’un  des  plus  beaux  du  monde  ,  il  mit  fon  heaume  viennois ,  ôc 
commença  k  froncer  fa  face  fi  meryeilleufement  du  déplaifir  qu’il  avoir , 
qu’il  n’y  avoit  homme  devant  lui  qui  n’eût  peur  en  le  regardant;  puis  il 
pendit  h  fon  cou  un  écù  bien  pefant,  enfuite  ceignit  fon  épée  Joyeufe, 
&  prit  en  fa  main  un  épieu  carré  ,  puis  monta  fur  le  meilleur  cheval 
qui  fût  en  toute  fon  armée ,  &  le  piqua  fi  rudement  des  éperons,  que  le 
cheval  fit  un  faut  en  l’air  d’environ  trente  pieds  de  haut ,  de  quoi  les  ba¬ 
rons  furent  tous  étonnés.  Il  s’en  alla  tout  droit  où  étoit  MarfiUe  ,  à  qui 
il  donna  un  fi  grand  coup  de  de  fort  haubert,  que  fon  épieu  fe.rcmpit  ea 
pièces.  Quand  Charletnagne  vit  que  fon  épieu  étoit  rompu,  Sc  qu’il  ne 
Pavoit  nullement  endommagé  ,  il  fut  bien  courroucé  en  fon  cœur  ;  il  mit 
la  main  k  Joyeufe  fon  épée ,  &  en  frappa  MarfiUe  deflùs  fon  heaume ,  Sc 
lui  en  donna  un  tel  coup  que  les  pierreries  &  rubis  volèrent  par  terre,  &  le 
coup  defcendit  fur  fon  écu  qui  le  mit  en  deux  pièces,  &C  lui  coupa  la 
main  gauche;  mais  eUe  étoit  4e  fin  acier,  car  Roland  lui  avoit  coupée 
celle  de  chair.  Quand  Charlemagne  vit  qu’il  ne  pouyoit  point  le  blefier* 
il  leva  une  fécondé  fois  fon  épée  ,  &  lui  en  donna  un  fi  rude  coup,  qu’il 
lui  coupa  une  partie  de  l’épaule.  Quand  le  roi  MarfiUe  fe  fèntit  navré  * 
du  grand  déplaifir  qu’il  eut,  il  fe  laiflà  tomber  de  deflùs  fon  cheval,  ô£ 
fe  pâma  comme  s’il  eut  été  mort.  En  tombant ,  il  fit  un  cri  fi  terrible  & 
épouvantable,  qu’il  fe  fit  entendre  d’une  lieue  loin.  Auflî-tôt  dix  mille 
pa y ens  arrivèrent  pour  lefecourir;  lorfqu’ils  furent  arrivés,  il  y  eut  fi 
grande  bataillle  qu’ils  tuèrent  le  cheval  de  Charlemagne  deflous  lui;  mais 
Charlemagne  fe  défendoit  fi  mejrveilleufement  &  fi_  courageufement ,  qu’il 
n’y  avoit  û  fort  &  fi  puiflânt  payen  qui  ofit  approcher  de  lui;  mais  non- 
ODflant  fit  grande  &  merveilleufe  défenfe,  il  ne  feroit  jamais  réchappé  fi 
ce  n’eût  été  qu’il  cria  k  haute  voix,  a  moi.  Il  étoit  fi  épouvanté  qu’il  ne 
favoit  de  quel  côté  tourner.  Le  cri  fut  entendu  .de  Naimes  de  Baviètrè, 
4’0ger  k  Danois,  lefquek  te  vinrent  fecourir,  àc  firent  taut  que  Charle.-» 
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magne  fut  remonté  fur  un  autre  cheval  ;  puis,  quand  il  fut  remonté  il  fît  tel 
carnage  des  payens,  que  nul  n’ofoît  fe  trouver  devant  lui.  De  ce.premier 
aflàut,  moururent  bien  mille  payens.  Quand  le  roi  MarfiUe  fe  vit  ainfi 
battu,  il  fonna  du  Jcor,  8c  auftt  *  tôt  arrivèrent  vingt  mille  chevaliers 
payens,  auxquels  Marfille  dit  :  Seigneurs,  vous  voyez  comme  ce  vieillard 
nous  a  battu ,  il  faut  tâcher  de  le  mettre  à.  mort  8c  fe$  gens ,  autrement 
ce  feroit  honte  à  nous ,  car  nous  femmes  deux  fois  plus  qu’ils  'ne  font. 
Cela  dit,  Marfille  frappa  fiir  un  Français,  <3c  le  fendit  jusqu’aux  épaules, 
8c  tomba  mort.  Charlemagne  voyant  le  coup  qu’avoit  fait  Marfille ,  fut 
bien  courroucé;  il  vint  droit  à  un  payen  qui  tenoit  un  épieu,  il  lui  arra¬ 
cha  des  mains ,  8c  vint  à  Marfille  ,8c  fe  donnèrent  de  rudes  coups;  mais 
ne  fe  blefsèrent  point.  L’épieu  de  Charlemagne  fe  caflà  en  deux ,  dont  il  fut 
fort  fâché,  il  tira  promptement  Joyeufe,  8c  en  donna  un  tel  coup  à  Mar¬ 
fille  qu’Ü  lui  abattit  l’oreille  8c  une  partie  de  la  joue;  de  ce  coup,  Mar¬ 
fille  tomba  par  terre  ;  Charlémagne  lui  vouloit  couper  la  tête ,  mais  il  fut 
promptement  fecouru  8c  remonté.  Incontinent  Marfille  fit  former  la  re¬ 
traite  8c  fe  mit  en  fuite. 


CHAPITRE  XL  VIII. 

Cemftic  BeUigant  alla  à  MonceVaux ,  ace  otnp  agué  de  plujîeurs  rois  Turc!  ^ 

croyant  vaincre  Charlemagne. 

BEUigant  étant  alluré  du  malheur  de  fon  frère,  le  roi  Marfille,  il  dit 
qu’il  mettroit  Charlemagne  à  mort.  Alors  il  appela  dix  des  plus  ri- 
«hes  8c  grands  feigneurs  du  pays,  8c  leur  dit  :  Seigneurs,  j’ai  ici  mon 
tréfor ,  dont  j’ai  grande  peur  de  le  perdre,  c’eft  pourquoi  je  vous  prie  de 
le  mener  àMonrfufeau,  ce  fort  château  que  vous  voyez  ici  devant,  car  j'ai 
de  grandes  richeflès  ;  8c  fi  d’aventure  je  le  perdois ,  je  ferois  ruiné  à  jamais. 
Vous  direz  à  ma  nièce  Guinarde,  qu’elle  me  le  faffe  mettre  dans  la  plus 
forte  tour,  julqu’à  ce  que  je  fois  retourné  vers  elle,  8c  mon  retour  fera 
apres  que  j  aurai  mis  Charlemagne  8c  lès  gens  à  mort.  Outre  plus,  dites 
a  ma  niece  que  quand  je  ferai  revenu,  je  lui  donnerai  un  riche  8c  puifiant 
mari ,  8c  qu’elle  garde  bien  le  tréfor  que  je  lui  envoie.  Vous  mènerez  avec 
tous  dix  mille  hommes  pour  vous  défendre  en  cas  de  befoin.  Sire  , 
dirent  les  payens,  nous  allons  exécuter  votre  commandement.  Ils  fe 
mirent  en  chemin  pour  conduire  le  tréfor  de  BeUigant;  Quand  ils  furent' 
pafles  le  bois  de  BrufFefle  ,  ils  s’armèrent  tellement  que  le  foleil  faifoit 
rejaillir  la  lueur  jufqu’au  château.  Gallien  8c  Guinarde  étoient  enfemble 
%  gafler  k  temsj  Guilde  çütfeteeok  Gallien ,  «ar  elle  favoit  fqrt 
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bien  di (courir.  Gallien  vit  briller  les  armes  des  payen? , 

8c  monta  a 
dans  peu 
devant  la  porte 

Le  roi  Mathan  parla  le  premier, 
portes;- car  Belligant  nous  a  ici  envoyés 
combattans  pour  détruire  Charlemagne,.! 
nous  a  dit  qu’il,  la  marieroit  devant  qu’ 1 
amenons  avec  nous  une  partie 
grand  lui  dit  :  vous  parlez  fans  favoir,  ca 
madame  Guinarde  ne  vous  le  commande, 
ment  lui  annoncer  ces  nouvelles,  dis  - 1 
mille  payens  font  h  la  pprte,  &  lui  dis  bi< 
lui  dit ,  j’y  vas  dans  le  moment  volontiers, 

Belligant,  vous  ferez  très-bien  reçu  & 
attendez  un  peu  que  je  i 

tendit:  Dieu  protège  GallienReftauré,  quand  ils 
les  mettra  tous  à  mort.  L 
tehoit  Guinarde  entre  (es  bras 
falua,  puis  leur  dit  comme  les  pa 
teau  ;  puis  leur  fit  fon  rapport  d 
Gallien  l’entendit ,  il  entra  en  (  ’ 
que  Guinarde  vit  que  Gallien  s  en  alloit 
chagrin  qu’elle  en  eut,  Sc  elle  dit  :  J 
cette  heure  ;  je  promets  à  Jéfus-Chrift,  que  fi  je  peux  ils 
neront  pas.  Alors  elle  dit  à  fon  ami  Gallien ,  je  vais  parler  au  roi  _ 

&  je  les  ferai  entrer  ici,  puis  vous  les  aflbmmerez  fans  avoir  pitié  deux. 
C’eft  très-bien  dit,  madame,  dit  Gallien;  mais  dans  peu  il  n’y  aura  payer» 
oui  ne  voulut  bien  être  dans  fon  pays.  Quand  Guinarde  fut  tous  les  faits 
des  payens ,  elle  defcendit  du  palais  Si  fit  ouvrir  le  guichet  de  la  première 
porte,  &  regarda  les  payens.  Quand  Mathan  vit  Guinarde,  il  la  falua 
humblement,  difant  :  Madame,’ votre  oncle  Belligant  vous  faîue,  lequel 
nous  a  commandé  ,  que  nous  vinffions  ici.  Sachez  pour  vrai  qu’il  vous 
mariera  au  riche  roi  Margot,  lequel  eft  très-puiflànt  Quand  Guinarde 
entendit  ainfi  parler  Mathan;  elle  lui  dit  :  à  Dieu  ne  plaifé  que  Margot 
foit  fon  mari.  Certes,  madame,  dit  Mathan,  je  m’étonne  de  cela,  car 
je  ne  connois  point  celui  que  vous  avez  nommé.  Guinarde  lui  dit ,  penfez- 
vous  que  fois  chrétienne  ?  je  ne  renie  jamais  le  Dieu  Mahon ,  je  ne  fins 
pas  délibérée  de  renoncer,  &  ne  veux  pas  être  chrétienne;  mais  je  yeux 
ya u. jours  fervir  les  Dieux  que  mon  père  MarfiBe ,  mon  oncle  «eliigajis 


aufiï-tAt  il  fe  leva 

la  haute  tour,  d’oïi  il  les  vit  venir,  il  dit  à  Guinarde  :  Mamie, 
de  temSy  nous  aurons  des  nouvelles.  Les  payeAs  arnv  rent; 
du  château',  ils  appelèrent  Durgrand,  le  premier  portier. 

8ç  dit  :  Durgrand  ,  -ouvre  vitement  les 
's ,  8c  il  eft  parti  avec  cent  nulle 

_ :,.ïl  falue  fa  nièce  Guinarde  ,  &C 

na’il  foit  un  an  à  un  riche  parti  ;  nou9 
de  fon.  tréfor,  afin  qu’elle  lui  garde.  Dur- 
l’entrerez  point  ici, -que 
i  lui  dit va  prompte- 
le  roi  Mathan  Sz  dbç 
îe  je  t’ai  dit.  Durgrand 
vous  amenez  le  tréfor  de 
^  Je  vais  parler  à  madame  , 
fois  de  retour  ;  puis  iï  dit  tout  bas  que  nul  ne  l’eiv- 

‘  ’*  !  auront  paffés  le  pont ,  il 
Il  alla  droit  au  palais ,  oh  il  trouva  Gallien  qui 
,  comme  font  les  amoureux.  Durgrand  les 
irens  étoient  arrivés  à  la  porte  du  châ- 
ie  ce  que  Mathan  lui  avoît  dit.  Quand 
colère  êz  ceignît  fon  épée  Haute- Claire.  Lorfi- 
“  les  fangs  lui  frémirent  du  grand 
Que  le  diable  amène  ces  gens-la  si 
“  !  ne  s’en  retour- 
Mathan  , 
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fervent.  Alors  par  rufes  &  fineflès  elle  appela  le  roi  Mathan,  &  lui  dît  t 
Grand  roi,  je  ne  veux  vous  rien  celer,  je  vous  dirai  ma  penfée  ;  je 
dois  bien  aimer  mon  oncle  Belügant  ;  auffi  ,  fuis  -  je  totalement  a  lui  ; 
mais  je  crains  fort  un  chevalier  français  ,  nommé  Gallien  reftauré ,  le¬ 
quel  eft  en  1  armee  des  Français;  certes,  j’ai  grande  peur  qu’il  ne  me 
vienne  prendre  ;  car  on  dit  qu’il  n’y  a  point  de  plus  vaillant  chevalier 
jufqucs  a  la  mer  rouge.  Il  eft  fils  du  Comte  Olivier,  lequel  a  mis  a  mort 
plufieurs  Turcs,  il  vînt  l’autre  jour  devant  cette  porte,  il  m’épouferroit 
volontiers  fi  je  voulois  croire  enfcn  Dieu  ;  mais  j’aimerois  mieux  mour 
nr ,  c  eft  pourquoi  je  ne  fais  en  qui  me  fier.  Si  vous  voulez  entrer  céans 
ôc  pafièr  le  premier,  pont ,  il  vous  faudrj  tous  défarmer  ;  car  autrement 
vous  n  y  entrerez  point ,  parce  que  cela  embarrafièroit  trop,  ils  étoient 
dot  Rois  ;  mais  auilî-tôt  qu’ils  entendirent  parler  de  la  belle  Guinarde , 
ils  posèrent  les  armes  a  terre.  Gallien  les  régardoit  par  une  petite  fenêtre 
décrété  *  &  quand  il  les  vit  défarmés,  il  fe  prit  a  rire,  &  dit  :  certes, 
Guinarde  les  a  enchantés.  Celui  qui  le  fie  aux  femmes  eft  bien  fou, 

^ — i—  i  ii  . . . . 

CHAPI  T  RE  X  L  I  X, 

Comme  les  Païens  entrèrent  au  Château  de  Monrfiifeçiv  ÿ  &  comme  les 

Français  les  tuèrent  tpus.  .. 

Après  que  Guinarde  leur  eut  oélroyé  d’entrer  /ans  armes,  ils  fe  dés¬ 
armèrent  tous ,  puis  Durgrand  leur  ouvrit  la  porte ,  il  abaiflà  le 
pont ,  _  pafsèrent  tant  qtfils  furent  entre  deux  ponts,  Quand  Gallien  vit 
les  rois  payens  défarmés  &  enfermé^  de  cette  façon ,  il  defcendit  du 
P^s  en  tirant  fà  bonne  épée ,  &  en  frappa  Mathan  fur  la  tête  ,  tellement 
quil  le  tua;  les  autres  Français  qui  faifbient  aujflî  leur  devoir,  c’eft-à-fa- 
volL*  Emery ,  Hernaud ,  Savary  &  autres  s’employèrent  tellement,  qu’ils 
fnafiacrerent  tous  les  payens.  Quand  Gallien  eut  fait  carnage,  il  dit:  Sei¬ 
gneurs,  les  payens  font  maintenant  fans  Roi  &  fans  généraux  pour  les 
commander ,  il  nous  fera  fort  aifé  de  les  battre,  n’ayant  plus  de  chefs 
a  eur  tere;  fortons  hors  du  château  &  les  allons  tous  tuer,  fans  faire 
quartier  a  un  feul  ;  car  nous  faut  exterminer  toute  cette  maudite  race  dé 
basralins.  Tous  les  barons  y  confentirent  de  bon  cœur;  ils  fortirent  donc 
u  c  aieau ,  oc  furent  a  eux,  Gallien  étoit  en  tête,  les  payens  furent 
Jtn  tionnnes  quand  ils  ne  virent  point  fortir  leurs  rois.  Gallien  courut 
•  ,  e  fVr  eyx>  &  les  mit  en  fî  grand  défordre  ,  que  c’étoit  une 

Pin?  .  e,  es  vour;  la  terre  etoit  couverte  de  corps  morts,  &  le  fang 
pp  it  de  toute?  pans,  Les  autres  (parons  fe  mêlèrent  û  avant  dans  % 
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château;  suffi  je  hé  veux  pas  qu'il  me  foit  reproché  qui  ^j'ayer  fti| 
devant  les  payens.  Coufïn,  dit  Emery,  ne  vous  Courroucez  pas  de  ce 
'que  je  vous  ai  dit  ;  car  je  lais  bien  que  nul  ne  peut  blâmer  voJfe  courage, 
Gallien  dit ,  je  vous  promets  qu’avant  qu’il  foit  nuit  ,  vaut  ne  vous  moque» 
rez  pas  de  moi.  Emery  dit  pour'la  fécondé  fois  ,  coufin  ,  je  vois  l’armée 
des  payens  qui  avance  fortement  contre  nous,  je  vous  confeille  auflîde 
retournér  àu  château.  Alors  Gallien  juî  dit,  c’eft  ttop  donner  de  gafco» 
nades ,  ce  que  vous  m’ayez  dit,  mè  tient  au  cœur  ;  tqaàs  je  yous  ferai 
vpirquije  fuis  car  il  faut  vaincre  pu  mourir* 


Ç  H  h  fi  T  R  E  U  ~ 

Comme  Gallien  fen  ' alla  frapper  fur  les  Turcs ,  &  comme  lai  if  Belligant 
fe  rencontrèrent  en  bçtailb ,  if  Je  dçnnèrent  de  furieux  coups,  m 

GAllien  courroucé  en  lui  -  même  ,  prît  une  lance  8c  s’en  alla  for  la 
rivière  de  Pimelle,  ildiftingua  Belligant  d’entre  les  autres  payens ,  il 
prit  là  lance  en  main  ,  8 c  vint  contre  Belligant,  6c  des  coups  qu’ils  fe  don¬ 
nèrent  ,  ils  tombèrent  tous  deux  par  terre  ;  mais  Gallien  le  releva  dans  le 
moment ,  lâns  que  perfonne  lui  aidât.  Belligant  fut  bien  ehî^prin  quand  il 
le  vit  par  terre  6c  que  fon  écu  étoit  rompu  ;  alors  Gallien  lui  dit  ,payen  , 
je  n’ai  jamais  trouvé  homme  que  toi  qui  m’ait  mis  à^bas  de  mon  cheval  ; 
je  te  promets  qu’avant  que  tu  m’échappe,  je  te  montrerai  ce  que  tu 
n’as  jamais  vu.  Alors  BelUgant  tira  fon  épée ,  ÔC  frappa  Gallien  fi  rude¬ 
ment  qull  le  jetta  encore  a  terre ,  &  çuirafiè  6c  fon  heaume  nç  lui  ftrvi- 
rent  de  rien  ;  mais  la  coiffe  du  hauberr  lui  para  un  peu  le  coup,  néanmoins 
/le  làng  lui  fortit  delà  bouche,  dont  Belligant  fut  joyeux,  &  dit  à  Gai» 
lien  :  Vaflal ,  vous  aVëSf  déjà  fenti  un  coup  ;  mais  vous  en  aurez  bien  d’au* 
très  avant  que  d’échapper  de  mes  mains.  Quand  Gallien  l’entendit  ,  tout 
le  fang  lui  monta  8c  fe  prit  à  dire  :  Celui  qui  menace  a  quelque  fois  grande 
peur;  il  approcha  de  belligant  8c  lui  donna  un  tel  coup ,  quül  lui  coupa 
le  cercle  de  fon  heaume ,  Scia  coiffe  qui  étoit  de  fin  acier ,  6c  Belligant 
tomba;  quand  il  fe  fèntit  ainfi  frappé ,  il  fit  un  cri  terrible,  Gallien  le  prit 
en  même  tems  à  la  gorge  8c  le  vouloir  étrangler  ;  mais  dix  mille  payens 
vinrent  au  fecours  8c  environnèrent  Gallien  de  tous  côtés.  Quand  il  fis 
vit  entoure  des  payens,  il  appela  Emery,  8c  lui  dit  ;  coufin ,  fi  vous  eufiies 
avancé  comme  moi,  jamais  Belligant  ne  fût  échappé;  il  appela  Maradan; 
Sortibran  de  Tyr  ôc  Malotru ,  puis  leur  dit  :  Seigneurs,  faites  fonner  vos 
«ors  8c  buccines,  ee  qu’ils  firent.  Les  payens  attaquèrent  Gallien  de 
^Ûtespaitf  fi  fe  défendait  fi  vaillamment,  que  nul  n’ofoit  rapprocher, 
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Beuves  ôc  Savary  vinrent  près  dé  Gallien ,  &  faifoient  un  fi  grand  carnage 
des  payens,  qu’ilsTuy  oient  tous  devant  eux.  Quand  Belligant  vit  cela 
il  crévok  de  dépit.  Quoique  Gallien  fût  à  pied,  il  étoit  fi  rempli  de 
courage ,  que  tout  ce  qu’il  atteignoit  étoit  mis  k  mort  ;  9  apperçut  deux 
payens  lefquels  tènorent  Marcepin  fon  [cheval ,  ôc  fe  difputoient  à  qui 
rauroit,  dont  il  eut  le  cœur  bien  trille  ,  en  penla  perdre  '  l’elprit  ;  il 
commença  k  dire  :  Hélas  ?  vrai  {Dieu ,  fi  je  pouvais  approcher  de  ces 
,  certainement  ils  ne  fe  difputeroiant  pas  pour  mon  che- 
car  Beuves,  Savary,  Hernàud  ôc  dix  mille 
:  k  cheval,  ôc  fe  mirent  en  chemin  pour  venir  a  la 
Hemaud  vit  les  payens  qui  tenoient  Marcepin ,  lesquels 
cri  pour  l’avoir  ;  ils  fe  difputoient  l’un  ôc  l’autre  ;  Her- 

avoir 


maudits 

val.  Qn  fut  k  fon  fecours , 

Français  montèrent 
bataille;  mais  P 
faifoient  grand 

naud  fut  k  eux  ôc  leur  dit  :  ne  vous  battez  point  l’un  £c  l’autre  pour 
ce  cheval  ;  car  vous  ne  l’aurez  ni  l’un  ni  l’autre ,  puis  frappa  lur  eux  fi 
rudement  qu’il  les  mita  mort,  ÔC  par  fa  vaillance  il  recouvra  Marcepin  , 
il  vint  enfiiite  vers  Gallien  6c  lui  rendit;  quand  Gallien  tint  fon  cheval 
il  monta  defiùs  promptement,  puis  fe  mit  au  milieu  de  la  bataille,  frap¬ 
pant  fur  les  payens  It  rudement ,  qu’a  peine  les  pouvoit-o*  voir,  puis  il 
dit:  Vrai  Dieu;  fouverairt  Roi  des  Cieux  j  un  homme  monté  k  cheval 
vaut  mieux  que  dix  k  pied.  Hernaud  mon  coufin  m’a  fait  un  grand  plai- 
fir  quand  il  m’a  ramené  mon  bon  cheval.  On  dit  communément  qu’au  be- 
foin  on  connoît  l’ami,  dont  le  proverbe  eîl  vrai  ;  puis  il  fe  mit  a  frapper 
deffus  eux  comme  un  homme  enragé.  Beuves  ôc  Savary  le  fuivoient 
toujours  k  fes  côtés;  mais  ils  étoient  courroucés  de  ce  qu’il  fe  mettoit 
au  halkrd  ;  mais  Gallien  n’en  faifoit  qu’a  fa  volonté.  Nonobftant  fa  géné¬ 
ralité  il  fe  retira  un  peu  de  la  preflè ,  ÔC  empoigna  un  épieu  qî^îl  trou¬ 
va  lur  le  pré,  puis  de  rechef  fe  mit  en  bataille ,  ÔC  fit  tant  qu’il  rencon¬ 
tra  Belligant,  lequel  avoit  anffi  un  epieu;  ils  s’en  donnèrent  tant  de 
coups  l’un  Ôc  l’autre  ,,  qu’ils  brisèrent  leur  écus  ;  mais  leurs  hauberts 
étoient  fi  forts ,  qu’ils  ne  fe  purent  bleflèr,  ÔC  les  épieux  volèrent  en 
l’air  yar  pièces.  Ces  généreux  guerriers  passèrent  l’un  l’autre;  mais  au 
retour  Gallien  leva  Haute-Claire  ôc  en  donna  un  tel  coup  fur  le  heaume 
de  Belligant;  que  fi  la  coiffe  n’eût  été  forte,  il  l’eût  fendu  en  deux  , 
nonobftant  cela  ,  il  fut  bleffe  k  l’épaule  gauche.  Quand  Belligant  vit  qu’il 
étoit  ainfi  battu,  il  écumoit  de  rage ,  il  tira  Ion  épée  ôc  par  grande  fu¬ 
reur  vint  frapper  Gallien  fi  rudement  fur  le  heaume,  qu’il  coupa  le  cer¬ 
cle  ;  mais  Dieu  le  preferva  de  mal.  Incontinent  s’armèrent  plus  de  mille 
payens ,  ôc  d’autre  (part  grande  quantité  de  chrétiens,  alors  la  bataille 
commença  plus  Tort  que  devant. 

Galljen  retourna  contre  BeUigant  ôc  fe  donnèrent  de  grands  coups  ; 
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les  François  &  les  payens  étoient  fi  animés  les  uns  contre  les  autres,  que 
c’étoit  pitié  de  les  regarder.  Beuves  6c  Savary  frappoient  fur  les  payens 
avec  un  fi  grand  courage  ,  qu’ils  les  firent  reculer;  il  leur  vint  du  fe- 
coürs,  tellement  qu’ils  pourfuivireht  nos  gens  fi  rudement,  que  Girard 
de  Vienne  fut  fi  grandement  blefsés,  6c  les  François  auffi  ;  car  ils  prirent 
Beuves,  Savary  ,Hernaud,  Gauthier  6c  plufieurs  autres  barons,  jufqu’au 
nombre  de  quatre-vingt,  Scies  lièrent  étroitement,  puis  frappoient  à 
coups  de  bâton,  c’étoit  une  pitié  de  les  voir.  Quand  les  nobles 
barons  fe  tèfitirent  maltraiter  ainfi,  ils  commencèrent  à  s’écrier  a  haute 
voix  :  Gallien  le  vaillant,  venez  nous  donner  du  fecours,  ou  autrement 
jamais  vous  ne  nous  verrez.  '  v 


CHAPITRE  LI. 


Comme  Girard ,  Beuves  ,  Hernaud ,  Emery  &  Gauthier  furent  pris  des 

Payens.  7  - 


OUand  Gallien  entendit  dire  que  les  barons  étoient  prisonniers , 
il  manqua  de  s’évanôuir,  il  piqua  fon  cheval  Marcepin,  efpérant  les 
recourir  ,  mais  tout  cela  fut  inutile  ;  car  il  vint  fur  lui  tant  de  payens ,  que 
ce  fût  un  hàïàrd  comme  il  échappa.  Guinarde  étoit  en  la  plus  haute  tour 
du  château,  qui  vit  la  fupériorite  des  payens,  elle  fe  prit  à  pleurer,  difant  : 
Hélas j  beau  Chevalier ,  revenez  au  château;  car  fi  vous  perdez  Mont- 
fufeau,  moi -même  je  fuis  perdue;  Gallien  l’entendit,  6c  en  fut  fi  marri 
que  les  larmes  lui  tombèrent  des  yeux  ;  car  il  favoit  bien  qu’elle  difoit 
la  vérité.  Il  dit  :  Oh  Dieu  !  jamais  je  ne  me* fuis  rrouvé  en  un  fi  grand 


dang 


vaut  mieux 


que  je  me  retire  ,  attendu  que  je  ne  peux  donner 
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fecours  â  mes  chevaliers;  car  je  vois  bien  que  ma  force  n’y  peut  remédier. 
Incontinent  il  s’eu  retourna  au, château,  &  quand  Durgrand  le  portier  le 
vit  venir,  il  ouvrit  la  porte.  Quand  ils  furent  dedans,  Guinarde  vint  an- 
devant  ,  &  ôta  le  heaume  6c  l’épée  de  Gallien  fon  ami.  Elle  lui  tendit  les 
bras  pour  l’embraflèr  ;  mais  Gallien  lui  dit  :  Madame ,  je  n’ai  pas  néceflîté 
d’être  maintenant  carrefsé,  car  j’ai  aujourd’hui  perdu  la  fleur  de  la  France, 
6c  les  meilleurs  chevaliers  qui  foient  lur  terre.  Hélas  !  je  vois  bien  avoir 
le  cœur  marri.  Alors  Guinarde  dit;  Très-cher  ami,  ne  vous  chagrinez 
point ,  car  après  la  trifteflè  vient  la  joie ,  6C  de  même  après  la  perte  vient 
le  gain.  Gallien  6c  fés  gens  montèrent  au  château,  lefquels  fe  mirent  à  man¬ 
ger  ;  mais  Gallien  jura  qu’il  ne  boiroit  ni  ne  mangeroit  que  les  prifonniers 
ne  fuflènt  délivres;  car  il  étoit  caufe  de  leur  prife,  d’autant  qu’ils  avoient 
été  pour  le  fecourir.  Quand  les  barons  l’entendirent  ,  ils  furent  bien 
étonriés ,  6c  fe  dirent  les  uns  aux  autres  :  Cet  homme-ci  noué  fera  tout 
courir,  fi  Dieu  ne  nous  aide. 
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QommcUclligant  envoya  deux  mHle  Fayens  pour  aller  prendre  tes  François  $ 
&  comme  Gallien  les  fauva  de  la  mort. 

'  i:  .  \  ^  ...  • .  r f  -  w  N  .  * 

SI- tôt  que  Gallien  fut  qu’on  vouloit  faire  mourir  les  François  ,  il  fit 
armer  fes  gens,  puis  fe  mirent  en  chemin  &  arrivèrent  a  Ptnelle, 
puis  passèrent  outre,  8e  entrèrent  à  BralFelle  le  plus  fecrettement  qu  ,1s 
purent,  8c  s’embttfquèrent  jufqu’au  matin.  Quand  le  jour  fut  venu,  Belli- 
«nt  appeU  le  roi  Matrible  &  te  roi  Malepart  ,  puis  leur  dit  :  Sei¬ 
gneurs,  u  vous  faut  aller  au  bois  de  Bruffetleavec  deux  mille  payent, pour 
pendre  8c  étrangler  le  François,  les  deux  rois  repondireut  a  Belhgant, 
que  volontiers  ils  iroientj  Incontinent  les  François  furent  déchaînés  8c 
menés  au  bois  deBrufTelle,  les  battant  toujours  a  grands  coups  de  bâton. 
Le  roi  Matrible  fe  mit  le  premier  en  chemin,  8c  tous  les  autres  apres  lui , 
délibérés  de  les  faire  mourif.  Quand  Gallien,  qui  etoit  embufque  audic 
bois  ,  les  vit ,  il  eut  grande  joie  en  fon  cœur  ,  5c  dit  tout  bas  :  ceux  qu» 
crovent  faire  mourir  les  autres  mourront  eux-memes.  Les  payens  entrèrent 
au  bois,,  maltraitant  toujours  les  Français;  mais  quand  Gallien  vit  que» 
les  battoir  f.  rigoureufement,  il  fut  courrouce ,  puis  prit  fit  coude,  Sc 
alla  vers  le  roi  Matribe,  8c  le  tua.  Les  autres  Français  fe  mirent  en  ba¬ 
taille  8c  délièrent  les  prifonniers.  Alors  Girard  fe  prit  a  dire  .  Mon  Dieu  , 
ie  vois  rends  grâces,  car  vous  nous  avez  toujours  (ecoums  dans  nos  be- 
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les-  cors;  c’eft  pourquoi ,  je  vous  prie,  mettons -nous  fur  nos  gardes.  J’ai 
fu  qu’hier  matin,  vous  fûtes  pris  parce  que  nous  n’étions  pas  ferrés;  j’ai 
encore  les  hommes  que  Charlemagne  m’a  donnés,  je  ci  ois  qu’il  ne*  s’en 
faut  pas  cent.  Des  dix  mille  j’en  commanderai  trois;  mon  oncle  trois  ; 
Hemaud  en  commandera  deux  ;  Beuves  6c  Savary  les  deux  autres  mille*. 
Enfin,  que  chacun  foit  courageux  ;  car  fi  j’eufle  hier  tué  Belligant* 
quand  je  le  jettai  à  bas  de  fon  cheval,  il  nous  en  eut  mieux  valu  ;  mais 
qu’un  chacun  prenne  bon  courage,  Ôcfafle  ce  que  j’ai  ordonné  ,  6c  ainfî 
faifant  avec  l’aide  de  Dieu ,  nous  mettrons  ces  payens  à  mort. 

- '  i  V  '  '  i  j  | 
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Comme  trente  mille  payens  vinrent  contre  Gallien ,  qui  n’ avoir  que  dix  mille 
François ,  if  comment  Gallien  fut  enclos  au  milieu  de  Varmét  des  payens  * 
If  quels  furent  entiement  défaits  par  les  François , 

A  Infi  que  Gallien  mèttoit  fes-gens  en, ordre  ,  les  payens  s’armoient 
.vOL  auJIien  grande  diligence,  ils  ëtôientau  nombre  de  trente  mille  les¬ 
quels  par  le  commandement  de  Belligant,  vinrent  contre  les  François 
Quand  Gallien  les  vit,  il  les  montrai  fes  gens ,  8c  leur  dit  :  Seigneurs» 
regardez  que  de  payens  !  il  nous  faudra  commencer  la  bataille.  Non,,  dit 
Girard ,  fi  vous  me  Voulez  croire.  Ma  foi ,  dit  Gallien,  allez  au  château 
li  vous  voulez  ;  car  je  vois  bien  qùe  vous  avez  peur,  mais  pour  moi,  je 
promets  ?  Dieu  de  ny  jamais  retourner  que  je  n’aye  vaincu  tous  les 
payens  qui  font|ici.  Quand  Girard  l’entendit ,  il  fut  très-cdurroucé  ,  8c  dit  : 
mon  neveu ,  je  dte  ces  paroles  afin  que  nous  allions  voir  la  belle  Guinarde , 
laquelle  nous  a  mis  hors  du  danger  oü  nous  étions  ;  c’eft  pourquoi  je 
vous  ai  dit  cela,  ne  le  prenez  pas  en  mal.  Ép  difant,  tous  les  payens 
vinrent  par  grande  furie  fur  les  François.  Le  roi  Libapis  vint  tout  le 
premier  en  bataille  r  ÔC  frappa  un  chrétien  nommé  Hué,  lequel  il  fit 
tomber  contre  les  pieds  de  Gallien.  ^ 

Quand  Gallien  vit  cet  infoknt  payen,  il  le  tua.  incontinent  toùte  l’ar- 
mee  des  payens  s  aflembla,  6c  vint  environner  Gallien  de  tous  côtés 
tellement  qufi  fut  enclos.  Gallien  voyant  au  tour  de  lui  les  payens ,  8c 
quil  ne  pouvoit  etre  fecouru ,  il  fe  recommanda  à  Dieu  ,  qui  eft  le  pro¬ 
tecteur  des  chrétiens  ,  le  priant  de  tout  fon  cœur  de  le  fecourir  dans  ce 
péril..  Les  Pa.Yens  ne  défirant  rien  plus  que  la  mort  de  Gallien  ,  l’attaquè¬ 
rent  bien  vigoureufement ,  8c  un  payen  lui  donna  un  tel  coup,  qu’il  le 
jetta  a  bas  de  fon  cheval.  Quand  le  noble  Gallien  le  vit  par  terre  ,  ÎT  ne 
perdu  pas  courage  pour  cela;  il  ne  kififoit  pas  de  le  défendre  vail- 
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lammênt  contre  les  payens,  tant  qu’ils  reculoient  de  tous  côtés.  Les  autres 
François  vinrent  encore  à  fon  fecours.  Girard  vit  Maicepin  parmi  les 
payens  &  point  d’homme  deflùs ,  ce  qui  lui  donna  de  la  frayeur  pour 
Gallien  ;  il- s’avança  fi  fort  parmi  les  payens ,  qu’il  reprit  Marcepin  au 
grand  halard  de  fa  vie  ,  &  le  rendit  à  Gallien,  qui  te  remercia  humble¬ 
ment.  Quand  Gallien  fut  remonté  fur  Marcepin,  les  François  firentjtel 
carnage  des  payons,  cfu’ils  en  mirent  a  mort  plug  de.  dix  mille.  Girard 
qui  avoit  été  deux  jours  faus  boire  ni  manger,  appela  Gallien,  6c  lui 
dit:  mon  neveu  ,  les  quatre-vingt  chevaliers  qui  ont  été  prifonniers  , 
n'ont  point  mangé  depuis  deux  jours  ;  je  vous  prie ,  allons  au  château 
pour  nous  rafraîchir  ;  car  nul  homme,  tant  fort  doit— il  ;  ne peut  réfifter  s’il 
rie  mange.  Gallien  lui  dit  i  mon  oncle •  faites  ce  qu’il  vous  plaira,  j’y 
confens.  Dans  le  moment  il  Ordonna  de  faire  retraite  vers  le  château  ;  à 
leur  arrivée,  la  porte  leur  fut  ouverte,  ôc  la  belle  Guiaarde  s’y  achemina 
promptement  pour  lefs  faluer.  Quand  ils  furent  entrés  dans  le  château  , 
Guinarde  ôta  le  heaume,  de  fon  ami  Gallien ,  ôc  l’embraflfa ,  en  lui  difant  : 
mon  cher  ami,  vous  pouvez  manger  maintenant  ;  car  Vous  avez  délivré  les 
chevaliers  françois.  Oui ,  dit  Gallien ,  grâce  au  Seigneur,  Quand  ils 
furent  entrés  dans  les  appaftemens.,  les  quatre  -  vingt  chevaliers  qui 
avoient  été  fait  prifonniers  ,  remercièrent  fort  honorablement  la  bellè 
Guinarde  de  leur  avoir  fauve  la  vie.  Guinarde  leur dit  :  feigneurs  ,  faites 
bonne  chaire ,  ôc  vous  repofez  a  votre  aile.  Après  fouper  ils  rendirent 
tous  enfemble  grâce  à  Dieu  de  ce  qu’ils  avoient  été  fecourus.  Chacun 
lé  coucha  ôc  fe  repoïa  jufqu’au  lendemain  matin.  Belligant  étoit  en 
fe  tente,  qui  faifbit  trille  mine  ôc  pauvre  chaire,  a  caufe  que  jprefque 
tous  les  payens  avoient  été  défaits.  Quand  ils  furent  aflembles  pour 
prendre  du  rafraîchilîèment ,  Belligant  dit  a  haute  voix  :  Seigneurs ,  de 
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les  François  font  de  généreux  guerriers,  &  ne  font  pas  faciles  à  vaincre. 
Ils  partirent  donc  pour  joindre  Marfille ,  lequel  avoit  déjà  quatre  rois 
avec  lui.  Quand  les  deux  frères  fe  virent,  ils  s’embrassèernt  l’un  &  l’autre , 
£c  leurs  gens  d’autre  côté.  Lorfque  le  roi  Marfille  vit  que  Belligant 
avoit  amene  avec  lui  encore  beaucoup  de  troupes  ,  il  devint  encore  plus 
orgueilleux  que  devant;  il  jura  qu'il  vouloir  exterminer  Charlemagne  & 
fon  armée.  Belligant  dit  :  mon  fjère  ce  feroit  mal  fait  ;  mais  en  voyez -lui 
plutôt  des  meflàgers,  pour  lut  dire  qu’il  vienne  rendre  hommage ,  & 
que  vous  aurez  pitié  de  lui  &  de  fes  troupes.  Incontinent  le  rot-  Marfille 
appela  Faufiàrd  8c  Juftamont ,  il  leur  dit-:  Meflfagers,  il  vous  faut  aller 
diligemment  trouver  CM&rlemagne  de  ma  part,  8c  vtou$  lui  direz  qu’il 
me  vienne  faire  hommage,  «Se  qu’il  reconnoifië  qu’il  ne  tien  fon  royau¬ 
me  que  de  moi  ;  de  plus ,  qu’il  renonce  a  Jéfiis-Chrift,  qu’il  adore  meS 
Dieux ,  8c  auflï  qu’il  amène  avec  lui  Naimes,  Oger  le  Danois  8c  Thierry  , 
&  que  s’il  le  refufe  ,  ]e  le  ferai  écorcher  tout  vif,  8c  rous  les  grands  de 
fon  royaume.  Les  meflagers  partirent  aulfi-tôt ,  pour  aller  porter  ces 
nouvelles  au  grand  Charleinagne,  roi  de  France. 


A  P  I  T  R  E  L  I  V. 


Comme  Fo.ujfa.rd  Cf  Jujlàtnont ,  meffagtrs  du  rot  Ad  or  file ,  fe  minent  en 
ehetuin  pour  faire  fon  commandement  vers  Charlemagne . 

FAuflàrd  8c  Juftamont  firent  diligence  poür  aller  accomplir  le  com¬ 
mandement  du  roi  Marfille,  ils  arrivèrent  au  camp  de  Charlemagne , 
dans  lequel  ils  virent  beaucoup  de  magnificence,  favoir  :  la  tente  du  • 
roi,  fes  équipages ,  enfuite  toutes  les  richefies  des  prifices  8c  barons 
françois  ;  l’or,  l’argent  8c  les  pierreries  y  reluifoient  de  toute  part.  Les 
nobles  barons  fe  réjouifibient  8c  s’ébattoient  enfemble  ;  enfin,  on  ne 
voyoit  ràr-tout  le  camp  que  magnificences,  dont  les  meflagers  etoient 
émerveillés.  A’ors  Faufiàrd  dit  a  Jûftamont f  le  roi  Marfille  n’y  penfe 
pas,  quand  il  croit  mettre  Çharlemagne  en  fà  fujétion  ;  je  crois  qu  il 
épuiferoit  plutôt  toute  l’eau  de  la  mer  goutte  a  goutte ,  avant  qu  il  lui 
obéit,  je  fuis  d’avis  que  nous  retournions  fans  faire  notre  meflàge  ,  je 
vois  bien  que  nous  perderons  notre  tems  ,  &  nous  ferons  moquer  de 
nous;  mais  puïlqu’ainfî  eft,  que  nous  fommes  dans  fon  .camp ,  nous 
fant  parler  à  fui  ;  car  ce  feroit  grande  honte  a  nous  fi  nous  n  accomplifîions 
le  commandement  Alors  ils  entrèrent  en  l’armée, Ôc  trouvèrent  Charle¬ 
magne  alfis  dans  un  fauteuil  devant  fon  pavillon  ;  ÔC  la,  étoient  Salomon, 
le  Duc  Naimes  ,  Girard  8c  Oger  le  Danois.  Quand  ils  virent  les  mefla- 
gers,  ils  fe  cloutèrent  bien  que  le  roi  JMarfille  les  aybit  envoyés  ;  c  eu 
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»ourquoï  ils  s’approchèrent  de  Charlemagne  pour  ecouter  les  nouvelles. 
Fauflàrd  ÔC  Juftamont  mirent  pied  à  terre,  puis  s’approchèrent  de  Char- 
emagne  ,  &  commencèrent  à  dire  :  Charles ,  l’amiral  Bell^uit  vous  man¬ 
ie  par  nous ,  que  vous  "veniez  tout  nud  en  chemife,  un  petit  bâton  blanc 
m  la  main  pour  lui  faire  hommage,, que  vous  renonciez  votre  Dieu 
Téfus-Chrifl,  &:  fuiviez  la  loi  de  nos  Dieux  ,  &  que  vous  lut  livriez  en 
'es  mains  lè  duc  Naimes  ,Oger  le  Danois  &  Thierry  ;  &  fi  vous  n« 
voulez  pas  confentir  a  fon  defir ,  il  vous  fera  arracher  les  dents  lune 
après  l’autre  &  àprès  vous  fera  écorcher  tout  vif;  de  plus,  il  viendra 
en  votre  royaume ,  &  fera  pofer  notre  Dieu  Mahon  a  Saint  Denis  en 
France,  Remettra  votre  Dieu  Jéfus-Chrift  en  exil,  puis  detuira  a  loi 
en  la  mettant  au  néant,  &  multipliera  i  nôtre  par  tout  le  pays  de  France  , 
tant  que  chacun  croira ,  &  que  ceux  qui  n’y  voudront  croire,  il  les  fera 
mourir  de  très -cruelle  mort.  Quand  Charlemagne  entendit  ainfi  parler 
Fauflard ,  il  entra  dans  une  étrange  colère.,  Sc  voulut  fe  lever  de  fon  fiege 
pour  frapper  ledit  FaufTard  ;  mais  il  fe  modéra,  confiderant  en  foi-même 
qu’il  étoit  meflâger,  &  qu’il  ne  devoir  avoir  aucun  mal ,  &c  leur  dit  par 
grand  courroux  :  Sortez  de  devant  moi,  &  allez  dire  a  votre  roi  que  je 
ne  le  crains  pas  ni  fes  Dieux  ;  mais  j’ai  efperance  que  devant  qu  il  toit 
peu,  je  lui  apprendrai  à  ne  jamais  menacer  perfonne  i  8c  fâchez  que 
fi  vous  n’étiez  pas  mefTagers  que  je  vous  ferois  pendre.  Quand  les  mefla- 
gers  entendirent  ainfi  parler  Charlemagne,  ils  furent  fi  épouvantés  quils 
euftènt  voulu  être  dans  leur  pays.  Fauffard  changea  de  couleur,  ôc  la 
fièvre  le  prit  de  la  grande  peur  qu’il  eut  du  regard  de  Charlemagne  ,  ÔC 
juftamont  n’en  étoit  pas  moins ,  tellement  qu’ils  s’en  fuirent  a  toute  bride , 
car  il  leur  fembloit  que  Charlemagne  les  fuivoit  toujours  ;  ils  avoient  H 
grande  peur  qu’ils  couroient  a  travers  champ  fans  tenir  chemin  ni  lentier , 
car  depuis  qu’ils  étôient  au  monde ,  ils  n’avoient  eu  fi  peur  que  quand 
Charlemagne  les  regarda.  Ils  cheminèrent  fi  {fort ,  qu’en  peu  de  tems  ils 


à  Jbftamont  quijy  Çétoit  présent,  lequel  vous  en  pourra  {dire,  U vérité. 
Belligant  fit  appeler  incontinent  Jufiamont,  &;  lui  demanda.  s’il  étoit 
rrai  ce  que  Faüflard  lui  avoit  dit.  Il  répondit  ainfi  :  Sire  amiral,  il  eft 
vrai  que  Charlemagne  eft  le  plus  merveilleux  homme  que  jamais  on  puifle 
voir,  il  a  le  regard  fi  épouvantable,  que  toutes  les  fois  qu’il  me  fou- 
vient  de  lui,  tout  le  corps  me  tremble;  croyez  fermement  que  devant 
qu’il  Toit  peu  de  tems  il  a  menacé  de  vous  attaquer.  Je  vous  prie  ,  don¬ 
nez-moi  congé  pour  m’aller  repofer ,  Car  vous  voyez  bien  que  je  n’ai 
pas  befoin  ici  ;  car  j’ai  toujours  grande  peur  du  regard  deyChârlemagne. 
Il  a  femblé  être  un  lion  en  furie  ,  quand  nous  lui  avons  fait  le  récit  de 
notre  meflàge;  demain  je  me  ferai  porter  en  ma  maifon,  Sc  me  ferai 
panfer.  Quand  Belligant  entendit  ainfi  parler  Juftamont  ,  il  fut  bien  cour¬ 
roucé  ,  &  lui  dit  :  vous  ne  retournerez  pas  en  votre  mailon  ;  mais  vous 
viendrez  demain  avec  moi ,  car  je  fuis  réfoiu  d’aller  attaquer  Charlema¬ 
gne  dedans  fon  camp  ,  &  vous  ferez  en  ma  terne  ;  afin  que  quaud  j’aurai 
quelque  meflàge  à  faire ,  vous  les  ferez  au  tems  à  venir,  alors  je  vous 
récompenferai.  Jufiamont  lui  répondit  :  Sire,  je  ferai  volontiers  ce  qui 
me  fera  poflftble,  j’irai  par-tout  où  il  vous  plaira  pour  faire  votre  com¬ 
mandement  ;  mais  fi  vous  voulez  m’envoyer  vers  Charlemagne,  j’aime- 
merois  mieux  que  vous  me  fîfîiez  mourir  ;  defquelles  paroles,  Belligant  fut 
bien  courroucé  en  fon  cœur  ,  &  jura  par  Mahon  qu’il  iroit,  vifîter  Charle¬ 
magne  jufqueS  dans  fon  pavillon  ,  6c  qu’avec  lui  il  vouloit  jouter  corps? 
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femme  Charlemagne  après,  les  nouvelles  quil  eut  de  Belligant }  fit  appareiller 

fes  gens  pour  Coller  combattre. 
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f  A  Près  que  Charlemagne  eut  ouï  les  nouvelles  que  le  roi  Belligant 
lui  mandoit ,  il  fut  fi  courroucé  qu’il  ne  pouvoir  boire  ni  manger, 
plufieurs  de  fes  barons  voyant  cela,  commencèrent  à  fe  dire  les  uns  aux 
autres  :  Certainement  avant  qu’il  foit  peu  de  tems,  nous  aurons  ordre  de 
nous  armer  promptement  ;  car  l’empereur  Charlemagne  eft  bien  cour¬ 
roucé  du  meflàge  que  lui  a  fait  Belligant ,  &c  non  fans  caUfe ,  voyant 
aufli  quil  a  perdu  la  nobleffe  du  royaume  de  France ,  ôc  les  plus  hardis 
qui  furent  jarres.  Çharlemague  entendait  ces  paroles  ,  il  dit  :  Seigneurs 

V  barons. 


biijloirt  de  Gallien  Kejfauré  if 

barons  ,  «vous  voy  ez  bien  l'affront  que  me  fait  Belligtnt ,  de  Vouloir 
exiger  que  je  renonce  à  la  foi  de  Jéfus-Chrift,  pour  prendre  la  loi  dé 
Mahon,  6c  que  je  lui  fatte  hommage  comme  k  mon  Seigneur,  tout  en 
chemife  ,  ôc  un  bâton  blanc  en  main.  Outre  plus  ,  que  jejui  rende 
Oger  le  Danois,  le  duc  Naimes  6c  Thierry  ,  defquelles  paroles  j’ai,  le 
cœur  fi  navré  ,  qu'à  peine  puis- je  parler;  c’eft 7  pourquoi  je  vous $ïj£e,* 
que  chacun  fe  mette  en  armes  ,  car  fi  je  ne.  puis  vaincre  ces  maudits  ^mé- 
5éans,  je  mourrai  de  chagrin  ;  puis  il  dit:  Hélas  !  Roland  y  fi  tu  etoW 
ici  tu  m’euflès  vengé  de  cet  outragé  t,e  duc  Naimes  voyant  Charlema¬ 
gne  en  courroux  6c  trifteflè  ,  lui  dit  :  Très -cher  feigneur ,  je  voua 
prié  de  ne  plus  parler  de  ceux  qui  font  morts  ;  mais  tâchez  plutôt  de 
donner  courage  a  vos  gens,  afin  que  vous  puifliez  vous  venger.  Outre 
plus  ,  je  vous  conseille  de  faire  favoir  à  Gallien  qu’il  vienne  à  votre 
fecours.  Alors  il  fut  dit  que  Girard  le  Viennois  iroit  faire  le  meflâge;  cat 
il  eioit  homme  prudent,  fage  6c  éloquent.  Girard  fut  mandé  par  Char¬ 
lemagne,  lequel  lui  dit  :  Girard ,  nous  vous  avons  mandé  pour  faire  u» 
mefiagë  que  nous  avons  à  fàire.  Sire,  dit  Girard,  je  fuis  prêt  de  faire 
votre  volonté ,  ordonnez-moi  ce  qu’il  vous  plaira.  . 

Vous  irez  ,  dit  Charlemagne,  k  Montfufeau,  vers  Gallien,  6c lui  dire» 
eue  je  me  recommande  k  lui ,  6c  qu’il  vienne,  ôc  amène  Girard ,  Beuves  » 
Savary  ôc  Emery,  pour  nous  fecourir  contre  le  roi  Marfille  ôc  BelUganc 
fou  frère,  lefquels  ont  réfolu  de  nous  mettre  k  mort ,  ôc  détruire  la  chré¬ 
tienté.  Incontinent  Girard  prit  aufli-tôt  congé  de  Charlemagne  ,  puifr 
fe  mit  en  chemin 'pour  faire  fon  meflàge. 


CHAPITRE  LVI. 

Comme  Girard  alU  dire  à  Gallien  qu  il vienne  donner  fecours  à  Charlemagne^ 
contre  Belligant  i  &  comme  il  fut  attaqué  d’un  Turc  ,  lequel  fe  tenait 
près  d’un  Château, 

Girard  fut  diligemment  au  château ,  lequel  étoit  fitué  deflùs  une 
grande  roche,  ôcau  pied  d’icelle  il  y  avoit  une  petite  rivière, 
laquelle  étoit  gardée  par  un  Turc,  qui  étoit  le  plus  fort  qui  fût  en  tout 
le  pays  de  Turquie;  il  étoit  au  roi  de  Perfe;  ce  Turc  étôit  embufque 
derrière  unie  forte  roche ,  ôc  gardoit  le  pont  de  ladite  rivière ,  afin  que 
perfonne  n’y  passât.  Quand  Girard  vit  ce  château ,  il  s’y  achemina  droit  ; 
mais  incontinent  que  le  payen  le  vit  venir ,  il  connut  bien  que  c  étoit  un 
François,  il  lui  dit  a  haute  voix  :  Chevalier,  nul  ne  patte  fur  ce  pont 
qu’il  pe  pay  e  le  tribut  ,  c*eft  pourquQ)  il  te  fiOByteot  payer  ,  ou  autrement 


flliflijîfit  âe  GaîlUti  Kcftûure, 


de  finir  â  vie.  Girard  lui  demanda  quel  droit 5  il  dëvôit  ;  k  payen  lui 
dit  qu’il  falloit  qu’il  passât  tout  défarmé  ÔC  à  pied ,{ un  bâton  en  fa  main, 
ou  s’il  ne  le  voulpit  pas  faire,  qu’il  renonçât  à  la  foi  de  Jéfus  -  Chrift  j 
ÔC  que  s’il  la  voüloit  renoncer  ôc  prendre  la  payenne,  qu’il’  lui  don- 
néroit  dè  l’or  ÔC  de  l’argent  en  grande  abondance  ;  de  pins ,  qu’il  lui 
dormeroit  (a  fœur  en .  mariage ,  laquelle  étoit  la  plus  belle  de  tour  lé 
pay  s.  Girard  entendant  les  paroles  de  ce  payen ,  il  fut  courroucé  ôc  lui 
dit  :  ne  te  moques-tu  point  de  moi  ?  laiflè-moi  faire  mon  meflfage.  Et  én 
difant  cela,  Girârd  fe  voulut  avancer  pour  paflèr  le  pont  ;  mais  aufli-tôt 
le  payen  vint  contre  lui  ÿ  ils  mirent  leurs  lances  en  l’arrêt,  puis  couru* 
rértt  l’un  cpiitre  l’autre  avec  tant  de  fureur  ,  que  tous  deux  leur  convint 
«hânceler  de  deflfus  leur  cheval,  &  rompirent  leurs  lances,  puis^  mirent 
l’épée  à  la  main  ôc  s’en  donnèrent  d’effroy  ables  coups  fans  fe  pouvoir 
bleflër  ;  quand  le  payen  vit  qu’il  ne  pouvoir  vaincce^Girard ,  il  lui  dit  : 
Français,  je  ne  fais  pas  qui  tu  es  ,  mais  tu  peux  te  vanter'  que  tu  as  jouté 
«ontre  le  plus  fort  payen  qui  foit  en  toute  là  Turquie ,  cependant  nous 
rie  nous  pouvons  nous  vaincre  m  l’un  ni  l’autre  ;  il  nous  faut  faire  une  coj> 
vention  enfemble  ,  que  fi  Belligant  peut  vaincré  ton  roi  Charlemagne  y 
tu  renonceras  à  ton  Dieu  Jéfus-Chrift ,  6c  tu  te  viendras  rendre  à  moi ,  ÔC 
*  ma  difcrétion.  Et  au  contraire  ,  que  fi  Charlemagne  a  vi&oire  fur  le$ 
payens  ,  je  renoncerai  à  Mahon  ÔC  Travagant ,  puis  me  ferai  baptifer,  ÔC 
eroirai  en  ton  Dieu  Jéfus  -  Chtift.  Laquelle  convention  lui  accorda 
Girard  ,  6c  lui  dit  :  payen,  je  fuis  content  de  tenir  ma  parole  comité  tu 
as  dit ,  non  pas  pour  la  peur  que  j’aî  de  toi  ;  mais  plutôt  pour  faire  mon 
meflàge  promptement.  Ils  fe  promirent  la  foi  réciproquement,  6c  prirent 
eongé  Fun  de  l’autre.  Girard  demanda  au.  payen  le  droit  chemin  pour 
aller  à  Montfufeau;  étant  arrivé  a  la  première  porte  du  château  ,  il  appela 
le  portier,  6c  lui  dit  :  Ouvrez  la  porte;  car  je  fuis  meffager  de  Charlemar 
gne,  j’apporte  des  nouvelles  a  Gallien.  Quand  Durgrand  le  portier  ouït 

rrler  Girard ,  il  entendit  bien  qu’il  étoit  Français ,  dont  il  fut  joyeux  , 
lui  ouvrit  auflï-tôt  la  porte.  Girard  monta  au  château  ,  ÔC  fut  en  la 
«hambre  où  étoit  Gallien  ,  lequel  pafioit  le  tems  avec  (es  barons.  Quand 
^Girard  fut  au  palais ,  il  regarda  Gallien  qui  étoit  afiis  fur  un  marbre  blanc  , 
il  fut  à  lui  6c  le  falua  fort  honnêtement.  Ami ,  dit  Gallien,  foyez  le  bien* 
venu;  je  vous  prie,  dites-moi  quelles -nouvelles  vous  m’apportez.  Sire, 
dit  Girard ,  je  vous  falue  de  la  part  de  Charlemagne  ,  lequel  vous  prié  de 
lui  donner  fecours  contre  le  roi  Marfille  ÔC  Belligant  fon  frère,  lefqueïs  le 
veulent  détruire.  Quand  Gallien  entendit  parler  Girard ,  il  fut  bien  Courr 
xoucé  ;  ÔC  promit  qu’il  ifoit  à  fon  fecours  avec  plaifir.  Incontinent  il  fit 
préparer  f«s  équipages ,  6c  donna  fes  ordres  pour  b  garde  du  château. 


t  \ 


Hijfoire  de  Gallien  I iejiauré.  * 

Güinarde  voyant  le  départ  de  fou  ami  Gallien  ,  vint  WïrS  lui ,  Sc  lui 
dit  :  Très-cher  feigneur  ayez  méftioirede  moi  ;  car  vous  m’avez  promis 
foi  &  loyauté  de  mariage.Sachez  que  je  crains  fort  que  fi  voüs  êtes  vain¬ 
queur  de  mon  '  oncle  Belligant ,  que  vous  ne  mettiez  votre  amour  à  fa 
femme  ;  car  elle  eft  la  plus  belle  rqui  (bit  en  Turquie.  Quand  Gallien  em 
tendit  ainfi  parler  Güinarde,  dt  lui  jura  de  rechef  que  jamais  il  n’auroit 
d’autre  femme  qu’elle  ,  &  qu?étant  de  éétoùr  fl  accomplirait  fa  promeflè. 
11  lui  laiflk  cent  des  meilleurs  chevaliers  de  fa  compagnie  pour  la  garder, 
dont  elle  le  remercia,  &  elle  le  baifa  doucement  >  puis  prirent  congé  l’u* 

de  l’autre.  r  *  J 

Je  vous  bifferai  a  parler  de  Gallien  retournerai  a  Charlemagne, 
qui  étdit  dans  fa  tente  fort  mébncolique. 


C  H  A  P  I  T  R  E  L  V  I  I. 

,  ■  *  ■  "  -  .  .. 

Comme  après  que  Charlemagne  eut  envoyé  Girard  vers.  Gallien  pour  avoir 
fccours,  HaJJembU  toute  fon  armée  pour  aller  contre  f Amiral  Belligant ,  àf 
comme  Gallien  fe  mit  en  chemin  pour  vehtr  aufecours  durai  Charlemagne, . 

QUand  Charlemagne  eut  envoyé  Girard  vers  Gallien,  il  fit  préparer 
,  toute  fon  armée  ,  &  ordonna  que,  le  jour  du  départ ,  chacun  fe 
trouvât  a  la  méfié  ,  une  torche  à  la  main,  priant  Dieu  notre  Créateur, 
qu’il  leur  voulut  être  en  aide  contre  les  payens,  laquelle  chpfe  fut  faite-- 
fis  fe  trouvèrent  à  cette  méfié  environ  cent  mille;  car  jeunes  ôç  yieux  yf 
furent,  priant  Dieu  qu’il  leur  donnât  vidloire  fur  leurs  ennemis.  Après» 
la  méfié  chantée,  le  roi  Charlemagne  s’en  alla  asseoir  deflous  un  arbre 
vert;  car  c’étoitau  mois  de  mai.  &  autour  de  lui  étoient  fes  barons- 
avec  lefquels  il  devifoit.  Dans  ce  moment,  Guy  on  de  Mirabel  arriva  , 
lequelëtoitblessé  d’un  coup  d’épieu  au  travers  du  corps  ;  il  fe  mit  à  pied 
&  falua  Charlemagne  ,  lui  difant  :  Sire  Empereur,  faites  atmer  vos  gens, 
promptement;  car  voici  Belligant  qui  amène  avec  lui  bien  cent  mille  Com-* 
battans.  Quand  Charlemagne  entendit  parler  Guyon.de  Mirabel ,  il  or¬ 
donna  qu’on  fe  mit  en  armes ,  incontinent,  fans  nul  délai.  Charlemagne, 
voyant  tous  fes  gens  en,  eut*  voulut  ordonner  fes  batailles  ainfi  qu’il 
avoit  coutume  de  faire,  &  dit  :  Seigneurs  ,  au  nom  de  Jéfus-  Chnft , 
je  veux  former  cinq  batailles  de  mes  gens  d’honneur.  La  première 
avec  vingt  mille  barons ,  lefquels  feront  toujours  auprès  dempr.  Le  duo 
N aimes  commandera  la  fécondé  de  trente  mille  hommes.  Qger,  latroi- 
fième  de  vingt  mille ,  pour  donner  dû  fecours  au  befoin.  Thierry  ,da  qua¬ 
rante  dé  vingt,  po^  cbtoyer.  Geoffroy  ,  commandera  la  cinquième  âC 
tdernière  bataiüe  de  dix  rgjUe.  '  M  ij 
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^  .  Çiifloift  dê  Gallien  %ejlaur /. 

Aprèslés  batailles  ordonnées  ,  Charlemagne  dit  .:  Meflîenrs  8c  amis, 
vous  connoiflfez  qu’il  nefe  faut  pas  tant  vanter  en  campagne  comme  on 
fait  Via  maifon;  il  efl  tems  de  montrer  fa  valeur ,  vous  favez  que  ces 
maudits  payens  nous  veulent  démûre  8c  notre  religion ,  c’eft  pourquoi 
je  vous  prie  que  chacunfafle  fon  devoir  ;  car  j’ai  efpérance  en  Notre-Sei- 
gneur  qu’aujourd’hui  nous  les  mettrons  tous  a  mort ,  ainfi  nobles  barons  , 
prenons  courage.  Après  que  Charlemagne  eue  encouragé  tous  fes  gens, 
u  lui  feuvint  de  Roland  ,  il  commençai  le  regretter ,  8c  pareillement 
Olivier.  Quand  les  barons  le  virent  en  trifieffe ,  il.  lui  dirent  :  laiflèz  vos 
regrets;  car  s’il  plaît  à  Dieu,  aujourd’hui  fera  vengée  la  mort  de  ces 
nobles  barons  8c'  pairs  de  France. 

Quand  Charlemagne  eut  préparé  les  batailles.,  Us  fe  mirent^  en  chemin 
&  s’approchèrent  de  l’armée  de  BelÜgant.  Les  deux  armées  commencè¬ 
rent  à  faire  de  grands  ctis;  les  Français  frappèrent  fur  les  payens  d’une 
£  grande  force,  que  du  premier  affaut  ils  en  tuèrent  bien  deux  mille. 
Lor?  un  Turc  nommé  Efclamard,  l’un  des  forts  Turcs  qu’on  put  trou¬ 
ver  ,  voyant  la  défaite  des  payens  ,  prit  un  fauflàrd  en  fa  main,  8c  fe  mit 
«p  la  bapuUe>  &  en  frappa  Antoine  du  Pleflis  fi  rudement  qu’il  le  tua. 


Ogèr  le  Danois,  voyant  la  mort  d’Antoine  e$  fut  bien  irrité,  il  fut  droit 
à  Efclamard  ,  à  qui  il  donna  lin  fi  rude  coup,  que  le  cercle  ni  la  coiffe 


jae  le  purent  garantir  de  la  mort;  puis  Oger  lut  dit  :  Maudît  payVn, 
tu  as  tué  le  fils  de  «Geoffroy,  qui  étoit  fi  noble  courtois  ,  8c  a  caufe  de 
•éîa  jet’ai  rendu  la  pareille.  Après  qu’Oger  eut  mis  à  mhrt  Efclamard  , 
Sorbrofid  ,  Malatfeart  8c  le  roi  Arehanas  arrivèrent  avec  trente  mille 
payens ,  faifant  grands  cris,  êe  donnèrent  fur ‘ l’armée  des  chrétiens,  le 
roi  de  Sorbrond  vint  frapper  Guvon  de  Montacu ,  8c  lui  paffa  fa  lance 


roi  de  Sorbrond  vint  frapper  Güyon  de  Montagu ,  8c  lui  paffa  fa  lance 
par  le  milieu  du  corps ,  dont  ledit  Guy  on  tomba  mort.  Le  roi  Malathan 
frappa  Jofian  qu’il  tua  aufïi.  A  cet  affaut,  il  mourtA  bien,  cinq  cents  Fran¬ 
çais  ;  les  payens  voyant  la  perte  que  faifbiem  les  Français  ,  firent  un 
«fi,  difant  :  Seigneurs  donnons  defïùs;  car  aujourd’hui  il  faut  exterminer 
les  'chrétiens.  Charlemagne  entendant  le  cri  des  payens ,  il  fut  ému ,  auffi 
forent  les  princes  8c  feigneurs.  Tous  les  autres  barons  entrèrent  en  ba¬ 
taille  avec  un  courage  invincible  ,  les  lances  faifoieitt  feu  Fune  cohtrc 
•  iautre.  Oger  le  Danois  tua  le  roi  Arehanas ,  lui  pàffânt  fa  lance  toute  au 
travers  du  corps;  les  deux  armées  étoîentdbrt  acharnées,  il  y  avoir  grand 
sombre  de  morts  tant  de  part  que  cPautre.  Quand  lès  payens  virent 
•pie  les  Français  recubient ,  ils  commencèrent  tous  çnfemble  k  crier  : 
Victoire*  Les  Français  étoient  ptefque  tous  déconcertas;  mais  ayant  ap- 
perçu  dans  la  plaine  Gaîfien  qùi  les  venoit  fecourir,  ils  reprifèat  ÇQJfcr 

yage  &fcfure&t  joyeux  de  fgn  arrivé#  ;  car  À  étoÿ  tçpg. 
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Hi florin  dt  Gallien  'Reflaurif . 


rd  U  fe  mit  en  bataille;  les  paye  ns  arnyoïent  de  tousco^* 
la  défaite  des  chrétiens.  Charlemagne  etoit  fort  embMraçj» 

-  '  venoit  à  fon  feCours.  Incontinent  ü  appel» 

&  leur  dit  :  gagneurs ,  je  vois  GaUiai  qui  vient  a noue 
vous  prie  que  chacun  prenne  courage.  Naimes  dit  .  baie  * 

auflî.  Alors  Charlemagne  prit  fonepteu  en  fa  main» 
fon  cheval  fi  rudement  qu’il  alla  jufqu’au  roi  Allemand,  « 
au  travers  du  corps ,  dont  il  tomba  par  terte  ;alavue 
lui  en  furent  étonnés.  Le  cheval  qui  etoit  anime,  porta 
dans  l’armée  des  payens ,  qu’il  paffa  fix  rangs;  nuu® 
«  1  o.  fon  che val  fut  tué  fous  lui. 

nul  ne  l’ofoit 


()Our  voir  ut  deiaite  a.es  enj 
orfqu*il  apperçut  Gallien  qui 
fes  barons,  "  *  J  "  '  " 

fecours,  je 
eft  vrai,  je  le  vois 

{mis  piqua  f_~  /*. 
ui  paffa  fon  épieu 
des  payens 

Charlemagne  fi  avant  <  7  . 

tncoritinent  il  fut  enclos  de  tous  côtes,  oc  /  , 

Etant  "a  pied  il  fe  défeudoitdi  fort  dejoyeufe  fonepee ,  que  . 

approcher,  Si  voyant  qu’il  n’étoit  fecouru  de  perfonne ,  il  fe 
Vrai  Dieu  !  je  erlyoi?  que  GhtUien  fuivoit;  maz  ou  t  e 
fpnrement  aue  i  appréhende  qu’il  ne  touche  auflî -tôt  fur  les  français  que 
fuï  le  s  payens ,  ne  le?  cotjnoito  pas.  Charlemagne  n’ofoit  crier  jwfwourg 
mais  Oger  le  Danois  l’apperçut ,  lequel  v*nt  incontinent  rompant  la 
preflfe  1k  fendant  l’armée  vaillamment.  Le  roi  Frugant  fe  trouvad 
Fui,  qui  vouloir  difputer  le  chemin  ;  p£ 

«heval  qu’il  mena  'a  Charlemagne  ,  en  lut  difant 
combattre  'a  pied  ,  ne  pouviez  -  vous î  pas  appeler  v<* ^  barons  ^  ch 
fiers  à  votre  fecours  ?  Quand  les  Français  virent  vem#  Galien  ite  i 
retirèrent  vers  l’Oriflan  ;  les  payens  dautre  part  ,  ef^els  ^oiem 
grande  peur.  Incontinent  Gallien  piqua  fon  cheval,  &  f  mpnrJ?wf0i 
pour  venger  la  mort  des  pairs  de  France,  &  auflî  Pou^:  ^  Quana| 
chrétienne  ,  tellement  que  du  premier  coup  ü  tua  un  pay  l5 

Mauprivé  vit  que  Gallien  avoir  mis  'a  mort  le  payen  ;  d  vint  contre  iui 
pÆIts,  &  fe  donnèrent  de  grands  côups funfor i’au^e. Gdtenkv» 
Haute  -Claire ,  du  coup  qu’il  en  donna  a  MaupriVe  ,  *  *  * 

8c  le  cheval  par  terre,  duquel  coup  ledit  Mauprivé  finit  fa  vie  ,  oom 
ks  payens  furent  bientôt ‘fichés.  Quand  Gallien  vit 
fe  pVit  a  dire  k  haute  vqk  devant  tous  :  Seigneurs ,  vqi« ci\c 
a v&k  iuré  au’il  ven^erwi  UflKMrt  de*  payeiJI  ;  U  ***** 


/ 
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que  l’on  venge  la  Renne.  Quand  les  payens  l’entendirent  ainfi  parler,  ils 

en  furent  épouvantés,  dirent  entr’eux,  voici  celui  qui  tua  le  roi  au 


en  furent  épouvantés ,  &c  dirent  entr’eux ,  voici  celui  qui  tua 
château  de  Montfufeau ,  &  délivra  au  bois  de  Bruffelle  les  prifonniers 
Français  que  Belligant  vouloir  faire  pendre  dans  ledit  bois.  A  ces  mots 
les  Français  fe  mirent  en  bataille ,  Savary  rencontra  Turben ,  &  le  frappai 
de  telle  force  ;  que  la  lance  lui  traverfa  le  corps ,  dont  il  tomba  roide 
mort.  Charlemagne  cria  à  haute  voix  :  Saint  Denis,  Girard  ,  cria  Viennç. 
Hernaud  cria  :  Bèllande.  SalomOn  cria,  St.Malo.  Oger  cria,  Dannemarck, 
ïftimes  cria,  Bavière.  Thierry  cria  ,  Billon.  Geoffroy  cria  ,  Angers, 
te  noble  Gallien  cria  Montfufeau  ;  car  il  aycit  vaillamment  conquis  Te 
château.  Et  quand  les  payens  entendirent  les  cris  des  Français  ,  ils 
Furent  tous  épouvantés ,  ôç  s’en  fuirent  vers  leurs  étendards  ;  mais  en 
Fuyant  plufieurs  furent  tués.  Quand  ils  furent  à  l’étendart  ,  ils  dirent  à 
Belligant ,  Sire,  fâchez  que  le  chevalier  qui  aime  votre  nièce  ,  la  belle 
Cuinarde  ,  a  mis  à  mort  vOtreN  fils  Mauprivé.  Quand  Belligant  entendit 
ces  nouvelles  ,  il  manqua  d’en  mourir  de  chagrin, 


Comme  Charlemagne  tua  Belligant ,  if  comme  il  arrêta  te  Soleil . 

Près  que  Belligant  fut  la  mort  de  fon  fils  ,  il  fut  fi  courroucé  qu’il 
JrV  manqua  de  mourir  de  défçfpoir  ;en  voyant  Gallien  ,il  dit  aux  payens  : 
Prenez  ce  chrétien.  Incontinent  les  payens  vinrent  de  tous  côtés  pour 
fiefaifir  de  Gallien  ,  quife  défendoit  vaillamment,  il  tua  plufieurs  payens 
de  fa  hache  tranchante;  il  eut  fort  à  faire  pour  vaincre  tant  de  payens  ; 
«nais  Girard ,  Beuves  Ôc  Savary  arrivèrent ,  lefquels  tuèrent  bien  dix 
mille  payens.  D’autre  part  vint  Charlemagne  &  fes  gens ,  tellement  que 
la  bataille  fut  toute  renouvellée.  Et  quand  Belligant  vit  que  les  Français 
«oient  en  fi  grand  nombre  ,  il  fe  prit  â  dire  : 

Charlemagne ,  oii  avez-vous  été  que  vous  ne  vous  êtes  pas  montré  à 
moi  depuis  long-tems  ?  je  crois  que  vous  n’êtes  pas  affez  hardi  ;  cir  vous 
êtes  trop  vieux.  Quand  Charlemagne  l’entendit  ainfi  parler ,  il  piqua  fon 
cheval  des  éperons ,  &c  s’en  vint  contre  Belligant,  qu’il  le  frappa  fi  vail¬ 
lamment,  que  d’un  coup  il  le  mit  à  terre  ,  s’harcelèrent  de  telle  façon 
qu’ils  brisèrent  leurs  lances.  Charlemagne  tira  Joy  eufe  fon  épée  ,  mais  en 
la  tirant  Belligant  lui  donna  un  coup  fur  le  heaume  qu’il  lui  conpa  la  coiffe  , 
&  vint  jufqu’au  tefl ,  &  tomba  au  côté  feneftre  fur  fon  écu  de  fi  grande 
%ce ,  que  quand  il  tira  fon  épée  Charlemagne  chancela  ;  alors  Belligant 


hiftoirt  de  Gallien  'Kefiûufé.  - 

lui  dit  ,  je  vôus  ferai  finir  votre  vie  en  Efpagne,  vieux  hibou, 'fi-biej* 

'  ‘  le  pied.  Quand  Charlemagne  l’entendu,  tl  fut  bien 

“  "*  qui  l’avoit  tant  injurié  ,  ôc  le  frappa 
que  du  coup  il  lui  coupa  fon  ecu  j 

„ _ r  fur  fon  heaume,  qu’il  lui  fendit  la 

tomba  mort  de  deflus  fon  cheval.  Puis  Charlf-, 
tu  as  dit  vérité ,  quand  tu  te  flattois  que  tu  feroi* 

__  _  _  ‘  —  i  champ  de  bataille ,  de  Joyu-» 

Alors  les  chrétiens  fe  moquoient  des  payens ,  en  leur  diffiit  ï 
:  ait  la  barbe  grife  ,  il  fait  bien  encore  un  coup 
l’épée, >iT a  bien  montré  à  Belligant  un  tour  de  maître;  car  a  l’ouvrage 
on  connôît  l’ouvrier.  Quand  les  payens  virent  leur  roi  mort,  üs  furenç 
fort  trilles.  Lorfque  le  Roi  Marfille  fut  que  fon  frère  Belligant  etoit  mort, 
il  s’en  fuit  fecrétement ,  ôc  ainfi  firent  Fauflard  ôcjuftamont.  Gallien  etoi» 
en  la  bataille,  en  laquelle  ilfaifoit  grand  carnage  des  Sarrafins.  Charle¬ 
magne  chaffoit  fes  ennemis  de  telle  forte  ,  que  nul  n’ofoit  fe  trouver  de¬ 
vant  lui;  puis  il  fit  orâifon  à  Jéfus-Chrift,  difant  :  Mon  Dieu  , je  vous 
fupplie  qu’il  vous  plaife  de  me  donner  le  tems  de  venger  la  mort  de 
mes  barons,  dont  l’intention  n’était  que  de  multiplier  la  foi  catholique, 
6c  ont  été  trahis  6c  morts  comme  des  martyrs.  Quand  Charlemagne  vit 
que  le  foleil  étoit  encore  haut,  il  dit  aux  Sarrafins^  je  vous  promet» 
qu’il  n’échappera  perfonne  de  vous  tous.  Gallien  pafla  contre  un  pre  * 
6c  vint  contre  les  tentes  des  payens,  oîi  il  trouva  plufieurs  beaux  paviU 
Ions  que  le  roi"  Marfille  avoit  fait  faire.  Il  y  avoir  deux  mille  payens 
qui  gardoient  la  femme  dudit  Marfille;  mais  quand  ils  virent  Gallien  ,  ils 
prirent  la  fuite.  Quand  Marfille  qui  étoit  de  l’autre  côte  ,  vit  que 
Charlemagne  le  pourfuivoit  de  fi  près  ,  il  jura  par  Mahon ,  que  jamais  il 
n’entreroit  en  ville  ni  château,  qu’il  ne  tînt  Pinelle  a  fon  plaifir  ,  6c  puis 
qu’il  ne  redouteroit  pas  Charlemagne  ni  fa  puiflànce.  Le  roi  mariille 
ne  penfa  qu’à  fe  fauver  ,  ôc  Charlemagne  le  fuivoit  toujours  de  près  3 
Gallien  étoit  demeuré  près  d’une  rivière ,  oîi  il  les  attendoit..  Qua"d 
virent  Gallien  venir ,  ils  entrèrent  dedans  ladite  rivière  a  pied  ôc  à  cheval  ; 
il  y  en  eut  tant  de  noyés  que  lés  vivans  paffoient  par-deüus  les  morts, 
tous  ceux  qui  demeurèrent  furent  tués.  Le  Toi  Marfille  voyant  e  dangei 


que  jamaism  y  mettrrez  ! 
courroucé , devint  contre  Belligant 
fi  rudement  de  Joyeufe  fon  épée, 
puis  il  lui  donna  un  autre  coup 
tête  jufqu’au  menton ,  rrin 

magne  dit  :  Belligant 
couronné  roi  de  France  ;  je  te  couronne  au 

fe  mon  épée.  - 

quoique  Caarlemagne 


r«cm 
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Olivier  &t  Videlon  firent  le  guet  toute  la  nuit.  Le  matin  Charlemagne 
fe  leva ,  ôc  s’en  alla  entendre  la  mefiTe  d’un  St.  Abbé,  après  cette  bonne 
aétion  chacun  fe  prépara  pour  retourner  en  bataille  h  la  rencontre  des 
chrétiens  &  des  payens,  il  y  eut  encore  un  rude  carnage,  ôc  la  bataille 
fut  fi  Cinglante  ,  qui  grande  peine  pouvoir -on  diftinguer  les  chrétiens 
d’avec  léspayens ,  dont  Charlemagne  fut  fi  touché  de  compaffion.  GalUen 
Tencouragea  le  mieux  qu’il  lui  fut  poffible.  1  .  /  r 


CHAPITRE  L  X. 


Comme  Charlemagne  s* en  alla  avec  Gallien  a  Montfiifeatt  ,  &  ço/jimc  le * 
noble  Gallien  è'poufa  la  belle  Gninarde.  ' 


,  ■  •  -  .  •  ..  .  •  ^  ■  ■  '  ,>•.  •  ...  .v.  ^  ••  »•. 

GAllien voyabt  la  triftefle  de  Charlemagne,  &  que  la  bataillle  étoit 
finie  ,  il  lui  dit  :  Sire,  il  eft  vrai  que  j’ai  promis  foi  &  loyauté  de 
mariage  à  une  jeune  dame  d’une  beauté  parfaite  ,  laquelle  eft  fille  du 
roi  Mar  fille ,  qui  eft  votre  ennemi  mortel.  Je  l’ai  trouvée  loyale  ;  car 
elle  m’adonné  plufieurs  fois  fecours,  c’eft  pourquoi  je  vous  prie  qu’il 
vou$  plaife  de  venir  aux  nôces  vous  réjouir,  ôc  que  vous  la  meniez  par 
la  main.  Alors  Charlemagne  lui  dit  :  Mon  très-cher  ami ,  je  le  veux  bien  ; 
jje  dois  bien  reconnoître  votre  générofité  par  quelqu’endroit ,  je  vous 
donnerai  l’étendard  que  vous  avez  conquis.  Alors  Charlemagne  com¬ 
manda  qu’on  décampât,  &  manda  aux  feigneurs  &  barons  qu’ils  vinf- 
fent  yers  lui ,  ôc  que  Guidon  ôc  Hernaud  demeureroient  audit  U^u  avec 
deux  cents  chevaliers  richement  habilllés,  lefijuels  avoient  garde  a  Ron¬ 
ce  vaux  les  douze  pairs  de  France.  Ils  demeurèrent  jufqu’a  ce  que  Char¬ 
lemagne  fût  revenu  ;  &  fût  le  traître  Ganelon  bien  gardé  ,  lie  ÔC  garotte 
pour  ladite  trahifon.  Thierry  fut  pris ,  lequel  étoit  à  Montfufeau ,  accom¬ 
pagné  de  plufieurs  princes  ôc  nobles  chevaliers  ,  lefquels  ar.ivèrent  a 
Montfufeau  la  veille  d’une  bonne  fête.  La  ville  étoit  fermée  de  murailles  , 
ôc  le  palais  fomptueux  ,  dont  Charlemagne  fut  bien  étonné  quand  il  vit 
l’édifice  ,  il  demanda  à  Gallien  à  qui  etoit  le  château.  Sire.,  il  eft  a 
vous;  j’en  fuis  le  feigneur/  Quand  Charlemagne  eutendit  Gallien,  il 
dit  :  mon  cher  ami ,  vous  avez  là  conquis  une  belle  fortereflè  ;  eerte% 
vous  êtes  fage  ôc  hardi  comme  étoit  votre  père.  La  belle  Guinarde  étlm 
au  palais  où  elle  pafloit  fon  tems  ;  mais  quand  elle  vit  les  Français  ,  elle 
eut  peur  ;  car  elle  penfoit  que  ce  fuflent  les  Sarrafins  qui  venoient . de 
l’armée  de  Belligant.  Gallien  envoya  un  meffager  à  la  belle  Gninarde  , 
lequel  la&Jua,  puis  lui  dit;  Madame| Guinarde ,  GalUen  votre  ami 
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falue  ,  lequel  Vous  amène  Charlemagne  accompagné  de  plufieurs  barons 
SC  chevaliers  de  France.  Guînarde  eut  grande  joie  de  çés  nouveUles.  Elle 
fit  grand  appareil  par  toute  la  ville  pour  recevoir  les  Français.  Quand 
Charlemagne.  &  les  barons  furent  arrivés  ,  Guînarde  defcendjt  du 
palais,  Sc  vint  audevanc  de  Charlemagne  fort  honorablement ,  ôc  lorl- 
qu’il  ia  vit  il  defcenditde  deflüs  de  fon  cheval ,  puis  vint  vers  Guînarde 
"  '  “  ‘  lent.  Elle  lui  dit  :  bien -venu  foyez,  noble  roi 

les  nobles  chevaliers  de  votre  fuite.  Charlemagne 
Jéfùs-Chrift  veuille  vous  garder  de  mal.  Quand 
ous-au  chiteaii,  Charlemagne  fut  richement  fervi, 

’  '  ~  chacun  fut  fe  coucher  pour  fe 
cent  chevaliers  au  lever  de  Char- 
V,  qui  lé  faluèrent 
:  Gallièn,  cher  ami ,  je 
)  toute 

promis  foi  St  loyauté 


pondit ,  Guînarde 
les  fèîgneurs  fùrént 
ainfi  que  les  chevaliers.  Après  le  fouper 
repofér.  Le  matin  dis  vinrent  plus  de  < 
lemagne  ,  entre  ltfquels  étoiertt  Callien  &  Guînarde  ,  qui 
humblement,  Guînarde  dit  à  GdOien  devant  tous  :  C 
vous  prie  qu’il  vous  plaifed’aceomplir  votre  promeffe  pendant  que 
la  nobleffe  eff  ici  ;  vous  davèz  qUe  vous  m’avez  .. 

de  mariage ,  c’eft  pourquoi  je  defir,  fi  ç’eft  votre  pîàifir ,  d  accomplir 

cette  belle  promeflè.  '  ...  .  *  \  ^  i 

Chère  amie  ,  dit  Gallien ,  i’en  fuis  bien  content ,  s  d  _plait  k:Charl» 


Hifioitl  dô  Gallien  f^ejlaurf. 


CHAP  I  T  RE  L  x  I. 

Comme  un  mejjagcr  apporta  des  nouvelles  à  Gallitn  qu'il  allât  f (courir  fa 
m.cTt  ,  quon  accufo  t  d'un  cas  criminel . 

GAllien  fe  tint  a  Montfufeâu  jufqu’à  l’été  ,  fe  réjouiflant  avec  Gui-! 

narde  &  fes  chevaliers.  Un  meflàger  vint  ^vers  lui  &c  lui  apporta 
des  nouvelles  de  fa  mère.  Quand  il  fut  devant  Gallien ,  il  le  fâlua  ,  difant  : 
Dieu  veuille  vous  garder  de.  mal,  fils  d’Olivier.  Gallien  lui  répondit  : 
Jéfus-Chrift  vous  maintienne  &£  accroifle  votre  bonheur.  Or,  dites-mo» 
le  fujet  pourquoi  vous  venez  vers  moi.  Le  meflager  lui  dit  :  Très-chef 
seigneur ,  je  vous  dirai  qne  les  enfans  du  roi  Hugon  ont  empoifonné 
leur  père,  pour  avoir fon  royaume ,  &  ils  dîfent  que  c’eft  votre  mère 
qui  la  fait  ;  mais  elle  n’a  jamais  commis  cette  action.  Elle  a  donné  fon 
gage;  en  champ  de  bataille  contr’eux  ;  mais  votre  mère  n’a  trouvé  per- 
fonne  qui  veuille  combattre  pour  elle.  .  . 

Elle  eût  été  brûlée  l’autre  jour,  fl  ce  n’eût  été  l’évêque  de  Naples  qui 
lui  fàuva  la  vie  ,  les  autres  barons  qui  en  eurent  pitié.  J’allois  quérir 
Olivier  pour  la  défendre;  mais  on  m’a  dit  que  les-  payens  l’avoient  mis 
à  mort  ;  &c  certes.,  fi  vous  ne  lui  aidez  elle  fera  brûléè.  Quand  Gallien 
entendit  le  méflager,  il  fe  prit  à  pleurer,  &  jetta  un  foupir  en  difant  :  ÀhJ 
mon  Dieu,  je  n’ai  jamais  connu  mon  père,  finon  à  la  mort,  Sc  fi  je 
perds  ma  mère  je  n’aurai  plus  perfonnç.  Girard  &  Hernaud  le  confoloient; 
Gallien  dit:  mes  oncles  ont  fait  ce  mauvais  traitement  à  leur  père  ,  & 
en  acculant  ma  mère  ;  il  dit  dans  le  moment  qu’il  iroit  la  fecourir.  Gallien 
qui  avoit  le  cœur  marri ,  le  fit  armer  pour  aller  au  feçours  de  fa  mère  ; 
il  laiflà  à  Montfufeâu  Girard  Sc  Hernaud  pour  garder  fa  femme,  &c 
mena  avec  lui  Beuves ,  Savary  ,  Geoffroy  de  Paris  ,  Emery  &  dix  mille 
chevaliers  bien  armés.  "  ;T  ^ 

Il  prit  congé  de  Guinarde  &  des  chevaliers ,  &  chemina  en  fi  grand* 
diligence  qu’il  arriva  aux  lices  vers  le  foleil  couchant.  Le  prince  de 
Tarente ,  nommé  Richard  de  Damas,  ÔC  Gauthier  fon  frère ,  étoient  venus 
pour  loger  aux  lices  ,  mais  ils  allèrent  à  la  cour  de  Conftantinople  pour 
juftifier  la  dame  que  l’on  vouloit  condamner  a  tort.  Quand  GalUien  fut 
arrivé,  les  nobles  lui  firent  grande  chère'  au,fouper. ,  enfuite  ils  fe  furent 
repofer.  Le  matin  ils  cheminèrent  par  la  Romanie  ,  tant  qu’ils  vinrent  à 
Conilantinople.  Alors  Gallien  dit  quand  je  partis  de  cette  cité,  mes  deux 
•ncles  vinrent  épier  pour  me  tuer  en  ce  bois  ;  mais  fi  je  peux  je  leur 
•u  ferai  bien  fouveoir.  Tant  cheminèrent  qu’ils  arrivèrent  en  la  cité  > 
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&  Te  logèrent  devant  Sainte  Sophie  ,  en  laquelle  eglife  tls,  entefi&rent 
la  meflS  Gallien  étant  aux  fenêtres  du  logis,  ouït  le  peuple  qui  difoit  : 
la  meilleure  demoiféfle  de  ce  pays  fer»  aujourd’hui  exilee  à  grand  tort; 
les  pauvres  etpient  foutenus  par  elle  :  maudit  foit  celui  1  e 
que  nous  la  perdons.  Quand  Gallien  les  entendit,  il  ferait  a  p  ^urer  * 
Henry  &  Tibère  firent  tant  par  leurs  flatteries  ,  qu’ils  attirèrent  les  baron 
du  royauptie  dans  leur  parti ,  &C  les  menèrent  a  la  cour. 


Cçmmê  Jacqueline  fut  menée  à  la  cour  peur  être  condamnée  a™rt  P*r 

accuf étions,  &  commt  Gallien  la  défendit  *u  ehdmp  de  bataille  comte 

Burgàl.  i"';..  --.o.-,-..  , 

Allien  &  tous  fes  gêna  allèrent  à  la  cour ,  aufli  firent  les  fojgjggj 
\T  d’Efpagne  &c  l’évêque  de  Naples.  Lorsqu’ils  furent  arrives,  ils  direra 
bornent,  que  i  on  vouloir  juger  Jaquelme  par  des  ^ffeus  quih 
prendroient  fes  intérêts,  Gallien  les  remercia  en  leur  difant  :  ^gneurs  Y 
vous  promets  la  foi  qtfun  jour  je  vous  rendrai  le  plaifir  que  : 

k  Jaqueline.  Quand  ils  furent  arrivés  'alacour,ils 
la.  dame  hors  de  prifon,  laquelle  étoit  bien  defolee.  Alors  ^e^  fr  r 
lui  dirent  :  vous  ferez  punie  parce  que  vous  avez  fait  mourir  vaut ^pèr 
Tibère  dit  :  Vous  m’avez  aufli  voulu  perdre ,  afin  que  je  perd 
fejgneurie.  Burgaland  de  .  coftÊm 


V 


fiifioiïe-ds  Galliçn  Kefduré. 


CHAPITRE  L  XI  I  I. 

Comme  Gallien  voulut  défendre  Ja  mère  en  champ  de  bataille  contre  Burga- 
galand-,  pourfaujfes  accufaâons  à  elle  impoféès?&  comme  il  tua  Burgaland. 

T  ibère  ,  Henry ,  &C  plus  de  cinquante  feigneurs  &  barons  qui  étoient 
à  rencontre  de  Jaqueline,  montèrent  au  palais,  &  jurèrent  qu’elle 
ne  leur*  échapperoit  jufqü’k  la  mort.  Lors  Burgaland  fut  armé ,  &  vêtit 
un  haubergeon  de  menu  treillis,  lequel,  comme  dit  l’écriture ,  fut  fait  par 
une  fee  ,  §c  tout  homme  qui  le  portoit ,  ne  pouvoit  être  vaincu  en  armes 
s  il  n’etoit  faux,  traître  &;  parjure.. Cet  haubergeon  fut  envoyé  au  rcà 
Hugon.  Burgaland  ceignit  une  épéè  laquelle  avoir  un  denfi-pied  de  large, 
&  l’hiftoire  dit  que  cette  épée  tranchoir  le  fer.  Le  plombeau  6c  la  croiflèf 
etoient  de  fin  or  maflif ,  elle  étoit  appelée  Trancne-Fer.  Les  boucles  du 
heanme  étoient  de  fin  or  bruni  ;  au  cercle  de  defliis,  il  y  aVoit  des  pierreries 
qui  répendoient  grande  clarté.  Etant  bien  armé,  on  lui  donna  un  boa 
cheval ,  Burgaland  monta  defius ,  &c  mit  l’écu  à  foncou  ;  il  prit  fon  épieu  , 
leqpel  étoit  envenimé  du  fang  du’un  tigre.  Quand  Burgaland  fut  monté, 
il  piqua  des  éperons  &  fut  au  champ  de.  bataille.  Ceux  qui  k  virent  fe 
mirent  a  dire  que  Galliep  lèrpit  bientôt  vaincu.  Burgaland  attend  oit 
Gaÿien  au  champde  bati%iUe,;  defiram  fa  venue  pourle  vouloir  mettre  à 
»  mais  Gaîlien,  étoit  en-  fon  lpgis  qui  s’armoit  des  armes  que  Re-* 
gmçr  lui  avoir  do.aqees  quand  il  partit  pour,  aller  à  Roneevaux  ;  Beuves  Ô£ 
Savary  lqj  donnèrent  la  lance  ôç  le  heaume  ,  puis  on  lui  mena  Marcepin , 
oc^onta  defliis  comme  noble  valeureux  *  puis  il  prit  ft>ri  écu  6c  partit 
^  Savary  ,.,<§£  lut  dit  :  faitep  armer  vos .^ens;  car  IL 

Tibère  &ç  Henry  nç>us  voulpient.  faire  quelqu’outragc ,  vous  me  donneriez 
plutôt  du  fecours.  Gafiien  vint  au . champ ,  le  duc  Guy. on  d’Athènes  Ô£ 
&  plus  de  cent  autres  l'accompagnèrent*  Quand  il  fut  arrivé  ak  champ, 
Tibère  &  Henry  tinrent  confeil ,  difant.  que  fi  Burgaland  étoit  vaincu ,  qu’ils 1 
le  fecoureroient.  Les  barons  amenèrent  Jaqueline  ,  liée  bien  étroitement, 
puis  Burgahpid  dit  devant  tou?  :  Cette  dame  a  fait  mourir,  fon  père ,  &c 
Toulpit  faire  mourir,  fes  frères  afin  d’avoir  le  royaume;  elle  fe.  vint 
«onfeiller;  a  moi ,  me  difant  que  fi  je;  voulcûs  lut.aider  à  laite  ce  crime  y 
qu.elle  s abandonneroit  à  moi.  Quand  Jaqueline  l’entendit,  elk  fe;  prit  à. 
pleurer,  difant,  que. jamais  elle;  n’avpir  eu  volonté,  de  le;  faire.  Alor£~_ 
yalfien  dit  a  Burgaland  :  Vous  mentez  impunément,  &  vous  accufez  cene- 
*  Ivc  a  t0rt  *.  ^^S^hmd  dit  :  Vous  mentez  vous*- même ,  en.  voulant  la- 
julunerj  mais  avant  qu’filbk  mùt.  vous,  fete^t  pendit.  la  dame  Imûlécy 
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GaUien  lui  répondit  :  Dieu  St  le  bon  droit  nous  aidera;,  enacun  terma 
fon  heaume  ,qnus  on  fit  crier  que  nul  n’entrât  au*  champ  fur  peine  de  k 
vie.  Trois  chevaliers  gardoient  Jaqueline ,  laquelle  regrettoit  fon  entant, 
quoiqu’elle  ne  le  connoifloit  point  -  fi  elle  l’eût  connu  :  elle  eût  mieux  aime 
être  brûlée  que  de  laiflèr  combattre  contre  Burgaland.  * 

Quand  les  deux  champions  furent  prêts  de  combattre  ;  Gallien  appela 
les  gardes.  Scieur  dit:  qu’ils  gardaflènt  le  champ,  afin  que  perfonne  fi* 
les  troublât  ;  (ils  dirent,  que  ft  aucun  y  entroit,  incontinent  il  feroit 
pendu  St  étranglé.  Gallien  les  remercia  grandement  ,  puis  leva  la  main 
St  fit  le  figne  de  la  croix,  f évêque  de  Naples  lui  dit  :  Dietf  vous  garde 
de  mal  St  vous  falTe  la  grâce  de  vaincre  Votre  ennemi  Burgaland.  Galliëh 
lui  dit  :  certes,  j’ai  efpérance  que  devant  qu’il  fok /nuit',  s’il  n’a  k  peau 
plus  dure  que  l’acier  ,  vous  la  verrez  trancher  en  plus  de  trente  pièces. 
Les  princes  ,  feignéurs  St  barons  Turent  tous  étonnés  du  courage  de  ce 
jeune  chevalier.  A  l’entour  des  deux  chevaliers  il  y  avoit  grand  nombre 
de  gens ,  lefquels  étoîent  allés  pour  voir  combattre  les  deux  champions  5 
Burgaland  cria  à  haute  voix  :  Vafl'al,  je  vous  défie;  mais  jamais  je  ne  vous 
prendrai  à  rançon,  St  ne  fera  pas  Jaqueline  par  vous  défendue;  car  de¬ 
vant  qtfil  foit  nuit,  je; vous  montrerai  que  vous  n’êtes  pas  fage  de  vous 


rent  de  leurs  lances  fi  rudement  qu’ils  en  firent  voler  lés  éclats  en jl  air; 
Gallien  frappa  Burgaland  fi  fort  ,  que  s’il  n’eut  lève  fon  ecu,  il  eut  eu 
la  tête  fendue;  mais  l’écu  fut£endu  en  deux.  D’un  autre  côte  il  lui  ôta 
une  pièce  du  heaume ,  St  s’il  neut  paré  le  coup,  c’étoit  fait  de  lui;  car 

“  -  —  ’  *  -  .  •  'Va  la  chair,  St  l’épée  ghfïà 

feneftre  St  trancha  le  pan  de  fort  heaubergeon,  St  k  chair  tut 
entamée.  Quand  Burgaland  fe  fentit  frapper  de  Gallien  ,  il  fe  voulût 
venger  fur- le  »  champ,  il  leva  fon  épée  St  lui  én  porta  un  rude  coup, 
mais  Gallien  le  para  avec  fon  écu ,  fans  cela  il  l’auroit  tue,  car  il  lui 
toupa  plus  dé  deux  cents  mailles  de  fon  haubergeon,  St  une  parue  de  m 
coiffe,  tellement  que  le  fang>  lui  fortoit  par  la  bouche.  Gallien  chancela, 
ôt  peu  s’en  fallu  qu?il  ne  tomba  par  .terre ,  dont  les  barons  de  fort  parti 
furent  fort  chagrins,  llsfe  difoient  tout  bas  les  uns  aux  autres ,  je  crois 
qu’il  fera  vaincu,  St  par  conféquent  Jaqueline  fera  brûlee.  Quand  la 
pauvre  Jaqueline  vit  ce  coup ,  elle  fe  jetta  la  face  contre  terre ,  St  fe 
Prit  à  ‘pleurer  ,  en  difant  :  Vrai  Dieu  !  vous  favez  que  je  fuis  acCuile 
a  tortj  n’etant  coupable  aucunement  de  la  mort’  de  mon  père.  Protégez, 


une  pièce  du  heaume ,  St  s’il  neut  paré  le  Ci 
il  trancha  la  coiffé  du  heaume  St  coupa  jufqi 
au  côté  ! 


ï*t  Hifloirt  de  Gallien  Rejtauf éi 

s’il  vous  .plaît,  le  chevalier  qui  combat  pour  moi.  Et  coftime  Gallie* 
ie  préparoit  pour  fe  remettre  au  combat  ,  Burgaland  lui  dit  :  Chevalier, 
je  vous  ai  déjà  montré  ce  que  je  fais  faire;  mais  du  premier  coup  que 
je  vous  porterai,  ce  fera  fait  de  {votre  vie.  Gallien  Jui  dit:  vous  en 
aurez  menti ,  s’il  plaît  à  Dieu  ;  mais  ee  que  vous  dites  pourra  bien  vous 
arriver  plutôt  qu’à  moi.  Ils  recommencèrent  donc  à  frapper  l’un  fur 
l’autre ,  fi  fort  que  le  fang  couloit  de  toutes  parts  ;  ils  fe  combattirent 
tant ,  qu’il  étoit  midi  qu’ils  ne  s’ctoient  pas  donné  le  tems  de  reprendre 
haleine; ils  étoient  fi  las  qu’ils  ne  pouvoient  remuer  ni  bras  ni  jambes. 
Etant  un  pt  répôles  ],  ils  fe  remirent  en  bataille,  &  Burgaland  dit  : 
Callien,  dans  peu  de  tems  je  te  ferai  mourir,  &  ferai  aufli  brûler  Ja- 
queline.  Gallien  lui  répondit  ,  je  ne  crains  pâs  tes  menaces.  Lors  Bur¬ 
galand  crévoit  de  dépit  d’entendre  le  mépris  que  Callien  faifôit  de  lui, 
il  lui  dit  encore,- tu  as  beau  faire,  tu  mourras  de  ma  main;  Gallien  lui 
répondit  :  Jéfns  -  Chrift  a  toujours  été  le  protecteur  des  innocens ,  j’ai , 
efpérance  en  lui  ;  &c  tous  tes  fermens  te  pourront  bien  nuire  &  te  porter 
dommage,  Burgaland  écumoit  de  rage,  il  fembloit  qu’il  fût  hors  du 
icns,  &  vint  par  grande  fureur  contre  Callien,  &  Gallien  contre  lui  , 
lequel  le  reflouvint  de  Ion  père  Olivier,  qui  ne  recula  jamais  devant  un 
homme.  D’autre  côté  il  voyoit  fa  mère  qui  pleuroit,  priant  Dieu  qu’il 
voulût  garder  Gallien  de  mal  ;  cependant  elle  ne  le  connoifloit  pas.  Le 
peuple  qui  étoit  fpectateur  du  combat,  avoît  grande  pitié  de  Gallien,  & 
difoit  les  uns  aux  autres  :  Certes  ,  ce  feroit  grand  dommage  ü  ce 
chevalier  étoit  mis  à  mort:  Hélas  !  il  eflr  trop  jeune,  fi  ce  n’étoit  fon 
courage  il  feroit  déjà  mort  ;  op  n’a  jamais  vu  un  homme  fi  vaillant  ni  fi 
courageux,  Gallien  pria  Dieu  &  la  Vierge  d’être  à  fon  fecours  ,  puis  il 
prononça,  les  hauts  noms  de  Notre- Seigneur  ;  car  celui  qui  les  réclamera 
ne  périra  le  jour  qu’il  lés  aura  prononcés ,  ‘s’il  n’eft  faux  ou  parjure  ,  &C 
qu’il  n’ait  tort  en  ce  qu£il  veut  difputer.  Quand  le  noble  Gallien  les 
eué  nommés ,  il  fut  plus  ferme  &  plus  aflyré  que  devant,  Burgaland  vint 
•ontre  lui ,  6c  lui  donna  un  fi  grand  coup  qu’il  emporta  une  partie  de  la 
çoîfFe  ôC  du  heaume,  &  l’eût  tué  fi  l’épée  n’eût  pas  glifié;  nônobfiant 
elle  lui  trancha  une  partie  du  côté  feneftre,  dont  le  fàng  couloit  abon¬ 
damment,  &  du  coup  le  noble  Gallien  chancela  un  peu.  Quand  Jaque- 
line  vit  ce  coup,  elle  fit  un  grand  cri  &  tomba  pâmée ,  croyant  que  le 
jeune  chevalier  fût  vaincu.  Tibère  &  Henry  etoient  bien  joyeux  du 
«oup  que  Burgaland  avoit  fait,  incontinent  ledit  Burgaland  dit  plufieurs 
injures  à  Gallien,  qui  ayant  entendu  ces  paroles ,  tira  fon  epée  &  en 
frappa  Burgaland  fi  fort ,  qu’il  fendit  fon  écu ,  heaume  &  la  coîft'e  par 
1$  «ulieu,  lui  coupant  une  grande  partie  dû  tçfi,  fe  foreilk  de  la  joue f 
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femme  après  que  WUén  eut  mis  a  m»rr  J  V_ 

voulurent  tuer  ;  6*  co/n/ne  *1#  dormirent  Jaquelme  a  Anto.ne  de  Tyr  ,  CT 
a  froij  autres  chevaliers  pour  la  faire  mourir ,  &  somme  ils  attaquert*^ 

les  Français. 

GAllien  ayant  mis  k  mort  Burgaknd,  il  monta  fur  Marcepm  fon  che- 
val;  comme  il  montoit  deflus,  Henry  vint  avec  plufieurs  foklats 
pour  mettre  Gallien  a  mort  ;  mais  il  fe  défendit  bien,  Tibere  fit  amener 
par  force  Jaqueline,  tiière  de  Gallien,  &  k  donna  en  garde  a  Antoine 
5e  Tyr,  &  k  trois  autres  chevaliers  pour  la  faire  mom-ir.  Ils  prirent  k  dame 
&  la  menoiént  pour  être  brûlée  ,  dont  elle  dit  :  Helas  .  faut -il 
étant  innocente?  Olivier ,  mon  ami ,  vous  m  avez  trahie  ;  car 
revenir  ,  c-eft  pour  l’amour  He  vous  que  j  ai  nourri  l  enfant  que  vous 
avez  engendré  avec  moi ,  ce  qui  fait  connoitre  affe^Uftime  que  j  ai  to  - 
jours  eu  pour  vous,  votre  enfant  Ô£  le  mien  eft  paru  pour  vous  aller 
chercher? ainfi  je  n’ai  plus  de  fupport  delperfonne  ;  naes  frères  me  ve*- 
lent  faire  mourir  :  Souverain  Dieu  !  que  Charlemagne  n  eft-il  ici  avec  les 
chevaliers  français  ?  Quand  Gallien  entendit  les  plaintes  que  faifoit  fa 
mère,  le  cœur  lui  frémit,  6c  promit  a  Dieu qu il  fecoureroit  fa  mère  ]uf- 
qu’à  k  mort.  Les  pay  ens  frappèrent  fur  les  Français ,  lefquels  fe  trouvè¬ 
rent  en  leur  hôtellerie.  Gallien  alla  vers  ceux  qui  menoient  jj 
fans  aue  perfonne  le  fuivit;  quand  ils  le  virent  ils  fe  mirent  en  fuite.  Les 
Francis  qui  étoient  en  k  bataille  retournèrent  à  leur  logis  ,  lequel  etoit 
<ntô&  de  bons  murs  &  de  bonnes  difcnies;  ils 

l’hôte  dit  :  Seigneurs ,  ne  craignez  rien,  car  la  maifon  eit  rorte  ,  mais 
défendez-vous  bien ,  j’ai  pour  vivre  un  an.  Beuves  le  remercia  grande¬ 
ment,  puis  lui  dit  :  Sire  ,  nous  avons  perdu  un  de  nos  parens  qui  etoit 
notre  appui,  dont  nous  fommes  fort  triftes;  Ceux  de  k  vi|e  Vinrent  k» 
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logis  Criant ,  mettez  -  nous  t  en  main  celui  qui  a  tué  Burgaland ,  ou  non* 
vous  ,  ferons  tous  mourir*  L’hôte  répondu  r  Seigneurs ,  modérez  votre 
courroux,  vous  devriez  au  contraire  avoir  obligation  au  jeune  chevalier 
qui  a  prit  le  parti  de  Jaqvelihe,  vous  avez  tort  de  le  chercher  pour  le 
mettre  à  mort  y  certes,  je  croîs  qu’à  la  fin  il  vous  en  viendra  mal  ;  allez- 
vous-en  d’ici ,  traîtres ,  fauflairesV  &  quoique  je  fois  votre  fujet ,  je  ne 
faurois  vous  flatter;- car  vous  êtes  de?  traîtres,  vous  l’avez  bien  Fait  voir 
aujourd’hui.  Quand  Tibère  l’entendit  parler  de  la  forte ,  il  entra  dans 
une  étrange^  colère,  il  commanda  que  l’on  attaqua  ladite  maifon.  Les 
Grecs ,  habitans  de  la  ville ,  joints  à  plufievurs  autres  l’attaquèrent  in-, 
continent,  l’aflàut  fut  fi  grand  qu’il  rie  dura  guère  ;  ils  firent  tant  qu’ils 
rompirent  les  murs  en  plufieurs  endroits,  &  montèrent  deflùs.  Ceux  de 
dedans  fe  défendoîent  vigoureüfement  ;  mais  quand  ils  virent  que  '  les 
murs  étoient  a  bas  ,  ils  firent  un  cri.  Alors  Tibère  dit  à  fes  gens ,  ils  font 
maintenant  pris.  Quand  l’évêque  de  Naples  ,  Richard  de  la  Morée , 
Gauthier  de  Damas,  Guichard  ,  prince  d’Efîur,  &  le  duc  d’Athènes 
entendirent  les  cris  de  eeux  qui  étoient  en  la  maifon  ,  chacun  d’eux  alla 
en  fçn  logis  ,  8c  firent  armer  leurs  geris  ,  ils  étoient  quinze  mille  à  cheval 
qui  avoient  tous  promis  à  Qallien  qu’ils  lui  donneroient  lecours  en  cas 
de  befoin.  Chacun  partit  de  fon  logis  richement  montés ,  &c  vinrent  tous 
cnfemble;  les  Grecs  étoient  tous  pafles  les  murs  quand  les  barons  leur 
crièrent  ;  difant  :  Faux ,  traîtres ,  vdus  faites  une  injuftice  à  ce  jeune  che¬ 
valier  qui  a  gagné  le  champ  de  bataille,  vous  le  voulez  faire  mourir, 
cela  crie  vengeance.  Quand  les  traîtres  les  virent  ils  furent  bien  étonnés, 
ils  laiflèrent  l’aflaut  &  s’aflèmblèrent.  L#évêque  de  Naples  &  les  autres 
feigneurs  commencèrent  à  frapper -vigoureufement  fur  les  Grecs,  & 
chacun  d’eux  crioit  au  fecours  ;  puis  ils  le  mirent  en  bataillé  tant  d’une 
part  que  d’autre.  Beuves  &  Savary  écoutoient .  lés  cris ,  &  regàrdoient 
les  valeureux  chevaliers  qui  fe  combattoient ,  entre  lefquels  ils  virent 
l’évêque  de  Naples  qui  combattoit  pour  eux.  Ils  montèrent  à  cheval  , 
&  fortirent  du  logis  ;  Beuves  vint  le  prémier  &  frappa  Henry  deflus  l’écu 
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HélttV «  cht  mon  frère,  vous  dites  bien.  Jaqueline  fut  donnera  quatre 
"Sirs  qui  b  menoiènt  mourir.  Tibère  &  Henry  avec  tous  leurs  anus 
SSerLdont  ceux  de  Conftantinople  furent  étonnés.  L'erre  de 
Naples  Guy  on  de  Morée  parlèrent  a  eux ,  leur  difant  qu  ils  le  rendiflent , 
&  qu'ils  miirlnt  bas  les  armes  ;  ce  qu'ils  firent  volontiers  ,  &danan^-ent 
quartier  ,  Beuves  &  Savary  leur  pardonnèrent.  Tous  les  autres  barons 
{firent  maris  de  ce  quHenry  8c  Tibère  étoient  échappés. 


CHAUT  RE  L  X  V. 

Galliln  td;  gaziu  l"hamp  de  barùllt,  ttpçiafuivitlts  quttre 
‘  ntfe  mire  pour  U  faire  mourir  y  dont  îl  e*  tu*  trois. 

_ ■  attendre  les  chevaliers 

fa*  mère  à  la  mort  Ils  entrèrent  dans  le  bois  ;  ma» 
le  fang  lui  fortoit  de  tous  «ôtes, 
”1  "  que  j’ai  eu  de  malheur 
il  m’en  coûta  bien  cher  :  ah  !  mon 
feriez 'maintenant  d’un  grand  fecours  ;  car  à  grand 
mourir  :  Vrai  Dieu  !  qui  êtes  mort  pour  tout  le 

fois  mon  fils  Gallien 


Connu  épris  q ue 
chevaliers  qui  m;noi 

GAlfien  s’en  fut  piquant  des  éperons  pour 
qui  menoient  -l-  * 

les  traîtres  battirent  tant  Jaqueline  que 
dont  elle  pleuroit  amèrement ,  difant  :  Helas  . 
quand  je  mis  mon  amitié^  à  Olivier  ;  i_  —  -,  — , 
fils  Gallien,  vous  me  f 

tort  on  veut  me  faire  mourir 

m0ndV  chevalier,  «  qu'il, 

"“plus'  de  dix'  rSlle  payent,  s'ilétoit  ici  il  me  v^dron  fecourm 

entendit  les  trifte, 

fi  Iws  de  ré  méré,  il  piqua  Marcepin  fon  cheval,  il  ttouvales  quatn 
châafiers 'wi  menôkm  fa  mère ,  ilsP  étoien.  pour  lors  en  une  tal 

^Gaùien,  ils  le  dirent  l'un  h  l'autre 


virent 

mort 
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vers  Gallien ,  lequel  fe  défendoit  vaillamment  ;  mais  nonobftant  il  étoit 
fort  blessé.  Gallien  donna  tant  de  coups  aux  thevaliers  qui  menoient  là 
mère  ,  qu’ils  la  laissèrent  aller  pour  fe  défendre.  Quand  Jaqueline  vit  qu’ils 
étojent  fi  acharnés ,  elle  fe  mit  en  fuite.  GalHen  fut  bien  marri  quand 
il  n’apperçut  plus  là  mère ,  car  il  avoit  grande  peur  que  les  bêtes  fauvages 
ne  la  dévoralïènt  ;  il  banda  fes  plaies  le  mieux  qu’il  put ,  puis  alla  chercher 
la  mère  dans  le  bois;  mais  elle  fut  de  buiflon  en  buiflon  de  peur 
qu’on  ne  la  trouvât.  Elle  chemina  tant  qu’elle  fe  trouva  deflous  un  arbre 
d’oii  ilfortoit  une  belle  fontaine,  près  de  laquelle  s’alîît  la  belle  Jaqueline. 
Elle  étoit  fort  fatiguée  tant  du  mauvais  traitement  qu’on  lui  avoit  fait  , 
que  de  la  peur  qu’elle  avoit  eue,  elle  commença  à  réclamer  la  Sainte 
Vierge,  qu’elle  la  voulût  garder  de  mal,  6c  qu’elle  lui  faflè  la  grâce 
devant  que  de  mourir  ,  de  voir  fon  fils  Gallien  ôc  le  comte  Olivier ,  câr 
la  nuit  étoit  venue. 


CHAPITRE  L  X  V, 


Comme  Henry  if  Tibtre  pendirent  leur  fceur  Jaqueline  par  les  cheveux  à  un 
arbre .,  if  comme  Gallien  coupa  la  branche  if  lui  faux  a  la  vie  ;  aujfi 
comme  il  mena  fes  oncles  prifonniers  à  C onflantinople. 

</">yUand  le  matin  fut  venu ,  Tibère  ÔC  Henry  vinrent  vers  le  bois  pour 
y  /  pour  favoir  ce  que  leur  fœür  étoit  devenue,  6c  comme  ils  cheminoient 
vers  laTôfitaine ,  ils  la  trouvèrent  dormant,  dont  ils  furept  fort  joyeux ,  ÔC 
incontinent  defeendirent  de  deflùs  leurs  chevaux  ,  ôc  l’éveillèrent  en  la 
battant  à  grands  coups  de  poing.  Quand  elle  fut  éveillée,  elle  fe  trouva 
fort  étonnée  de  voir  Tes  deux  frères.  Hélas!  dit -elle,  où  me  fuis  -  je 
réfugiée?  Tibère  dit,  vous  ferez  pendue  par  les  cheveux.  6c puis  vous 
ferez  mife  à  mort.  Dites -moi  donc  comment  vous  êtes  échappée  des 
mains  des  quatre  chevaliers  à  qui  je  vous  avois  donnée  pour  vous  meN 
tre  à  mort.  Hélas!  dit  la  pauvre  Jaqueline,  laiflèz-moi  vivre  en  ce  bois, 
êcje  vous  promets  de  ne  jamais  retourner  en  votre  royaume.  Tibère 
qui  n’avoit  point  pitié  d’elle,  il  faut  mourir  dit -il.  Dans  ce  moment 
arriva  le  chevalier  qui  s’étoit  échappé  quand  Gallien  tua  les  trois  autres. 
Ce  chevalier  fétoit  nommé  Amaury  ,  il  raconta  à  Henry  ôc  à  Tibère  * 
comme  fes  trois  compagnons  avoient  été  mis  à  mort  par  le  chevalier 
qui  avoit,  vaincu  Burgaland,  ôc  comme  Jaqueline,  s  etoit  fàuvée  par  le 
bois  de  la  peur  qu’elle  avoit- de  voir  tel  carnage.  Après  que  ce  chevalier 


Gallien  Rejtaurê.  lof 

■  ils  lui  dirent  :  Poltron ,  vous 

vous-même  'avez  tué  vos  trois  compagnons. 

-  *  - — -  incontinent  c£ 

i  les  malheureux 
Jaqueline  &  la  pendit 

elle  fe  fentft  ainfi  pendue ,  elle  fit  un 

il  la  cher  choit  par  le  bois.  Auüt-tôt 
fa  mère  etoit  pendue  ; 
les  larmes  lui  tomboient  des 
’elle  futmorte.  il  tira  fon  épée 
fa  mère  étoit  pendue,  &c  elle 
elle  fut  bien  joyeufe  quand  elk  vit 
quand  il  '  s’apperçut  qu  elle  n  etpit 
»nt  approcher  vers  Jaqueline;  mais 

i.  Les  traîtres  coururent  incontinent 
il  fe  défendoit  intrépidemeut ,  il 
il  àvoit  été  bleffé ,  &  avoit  perdu  beau- 
■re  contre  deux  hommes  courageux  &. 
ien  qui.  combattoit  encore  pour  l  amou. 
&C  comme. elle  courotttani le  bois,  elle 
uels  cherchoiem  Gallien.  IKavoient  ren- 
ileur  avoit  dit  avoir  vu  Gallien  qui 
,  &  que  Tibère  &  Henry  alloient 
la  dame-*  ils  la  prirent  par  la,  main 
î  répondit  :  Seigneurs,  je  fuis, celle 
lier  matin.  Us  lui  dirsnt:  Madame, 
ien  votre  ami,  nous  {pûmes  Fort 
ous  avons  garantie  de  la  mprt, 
►h  elle  étoit  dans  ce  bois;  elle  lui 
la  vie, en  tuant  trois  des  chev*- 
aoWir;  depuis,  j’ai  tombe  entre  les 
ent  pendue  par  les  cheveux  ,  & 
ledit  chevalier  qui  m’a  défendue, 

là  branche  avec  fsn  épée ,  &  moi  .craignant 

fuis  fecrétement  enfuie.  Quand-Beuyes  oui 

ils  entendirent  le  bruit.  bat» . 
Gallien  fut  nus  P»  terre;  mars  U 1 


H ifioirt  de 

eut  fait  ce  rapport  « 
avez  fauflèment  menti  ;  mais 
Tibère  &  Henry  courrouces  en 
le  pendirent  à  un  arbre  qui  etoit 
traîtres  eurent  fait  mourir  . 
par  les  cheveux  k  un  : 
cri  fi  haut  que  Gallien  l’entendit  ;  car 
il  piqua  fon  cheval  Marcepi 
auand-  il  la  vit,  L 


'a  Henry  8e  Tibère, 


leurs  :  cœurs ,  le  prirent 
près  de-là.  Après  que 

_ _  Amaury  Henry  prit  T 

arbre.  Quand 


in,  &  vînt  aujieu  oii 

il  fut  hors  de  lui- me  me 
veux  en  abondance  ;  car  il  croY 

Haute  -  Claire ,  de  coupa  la  bmne 

tomba  b  terre  eneore  pleine  de  vie 
Gallien,  aufli  le  fut -dépareiller 
pas  morte.  Tibère  «c  Henry  vo 
Gallien  leur  empêcha  bien  o£  les  < 
fur  Gallien  l’épée  à  la  main  ;  i 
étoit  néanmoins  bien  foible  ;  car 
coup  de  fang,  U  falloir-  contât 
hardis.  Quand  Jaqueline  vit  Gai] 
d’eüe,fe-roit  de  reehef  en  fuite, 
rencontra  Beuvesr  SeSavary ,  lefc 

contré  un  homme  jle  Çonftantin< 

fuivoit  la  dame  6e  les  quatre  cht 
après.  Quand  Beuves  &  Savary 
&  lui  demandèrent  d’oîi  elle  et< 
pour  qui  le- champ  de  bataille  fi 
le  chevalier  qui  vous  a  défendu* 

en  peine  de  lui  depuis  !que 

-Beuves  lui  demanda  par  quelle 

s  raconta  comment  Gallien  lui  avoit 
Tiers -qui  la  conduifoient  pour  la  faire 
^mains  de  mes  frères  ,  leTqûels  m’avp 
m’euflènt  fait  mourir,  ,fi  ce  neôt  ete 

lequel;  arriva  'a  tems  Scpoupa 

s  la  fureurde  mes  frères ,  je  me 

ainfi ‘parler,. la'couleur’ . 

Alors*  Savary  lui  dit  : 
par  nous.  La  Dame  leur  montra 
^.marchèrent  pas  long-tems  qu 
fort  animée  entre  les  champions  . 
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defendoit  avec  un  courage  héroïque;  le  cheval  de  Gaffiei»  vint  *  Tibère 
.  [le  leva  debout  contre  lui,  dont  il  manqua  de  le  renverfer  ;  puis  il 
vint  vers  Henry ,  &  lui  donna  auffi  de  grands  coups  de  pied  de  derrière 
rentre  le  côte  quft  lui  cafta  une  côte,  &  le  coucha  par  terre';  quand  il 
Rit  releye  il  vint  a  Galhen  d’un  côte  ,  &  Tibère  de  l’autre ,  puis  fripèrent 
lur  Gallien ,  &  aum  Gallien  lur  eux.  Quand  Beuves  ôc  Savary  les  virent- 
ils  vinrent  promptement  au  fecours  de  Gallien;  Savary  frappa  Henry  fi 
rudement  qu’il  l’abattit  par  teire.  Lorfque  Galüen  les  vit,  Ta  force  lui 
redoubla ,  il  frappa  Tibère  &  lui  trancha  le  heaume,  &  lui  bleflà  la  tête, 
dont  il  tomba  par  terre,  &  Beuves  lni  prit  fon  épée  qui  étoit  fort  belle, 
avec  laquelle  il  lui  vouloir  couper  le  cou  ;  mais  Gallien  lui  donna  répit 
jufqua  ce  quils  furent  a  Conftantinople,  afin  qu’on  en  fît  juftice ,  tel 
qu  il  convenoit  pour  nn  pareil  cas.  Beuves  en  fut  fort  joyeüx,  ils  pri¬ 
rent  les  deux  traîtres;  les  lièrent  &S  les  menèrent  à  Conftantinople.  Gai- 
lien  monta  fur  fon  cheval  Marcepin  avec  grande  peihe;  car  il  étoit  fort 
blesse  ,  &avoit  perdu  tant  de  fang  qu’il  en  avoir  le  vifage  tout  pâle. 
Quand  Jaqueline  les  vit,  elle  eut  grande  peur;  car  elle  les  fuivoit  de  tous 
côtes.  Quand  Gallien  la  vit,  il  en  eût  grande  pitié,  il  lui  dit  :  Madame, 
pour  1  amour  de  vous  j’ai  fouflfert  de  grands  maux.  Alors  la  dame  lui 
répondit:  Noble  chevalier,  j’ai  envoyé  mon  fils  au  noble  roi  de  France, 
pour  aller  chercher  fon  père  Olivier,  le  plus  noble  du  palais;  je  fuiî 
demeuree  feule  fans  avoir  nuis  amis.  On  m’a  accufée  fauftement  du  cas  que 
vous  favez,  dont  c  eft  à  grand  tort,  vous  &  moi  avons  fouffert  &  enduré 
ma  !  PMe  Notre  -  Seigneur  Jefus-Chrift  &  là  glorieulè  mère, 
qu  il  leur  plaife  vous  recompenfer  de  votre  générofite  j  car  vous  m’avez 
retirée  du  tourment.  Quand  Tibère  &  Henry  ouïrent  ainfi  parler  leur 
fœur  ,  ils  furent  très-mortifiés.  Alors  Gallien  prit  fa  mère  par  la  main.  ÔC 
la  mit  devant  lui,  puis  cheminèrent  tant  qu’ils  fortirent  du  bois,  &  trou¬ 
vèrent  leurs  gens,  lefquels  faifoient  grand  deuil.  Guy  on,  le  duc  d’Athè- 
nes  &  toute  leur  fuite  étoient  bien  confternés  ;  mais  quand  ils  virent 
Gallien  &  fa  mère,  ils  furent  bien  joyeux,  &  les  Français  auffi,  ôfi 
généralement  les  grands  &c  les  petits  fe  réjouirent  parce  que  les  traître* 
croient  pris.  Alors  le  commun  peuple  retourna  en  la  ville.  Quand  Gallien 
£  3  ^0^“aJltl^0P^e>  d  fit  interroger  Tibère  ôc  Henry  devant  tous  les  ba¬ 
rons.  Ils  déclarèrent  que  malignement  ils  avoient  fait-  mourir  le  roi  Hugon 
eur  pere.  Les  chevaliers  dirent,  maintenant  qu’on  les  devoit  traîner, 
incontinent  ils  furent  attachés  a  deux  chevaux  &  traînés  par  la  ville  pu» 
furent  pendus  au  pied  d’une  muraille.  Gallien  commença  k  dire  en  pré- 
ence  de  tous  :  Seigneurs  ,  vous  avez  fu  la  trahifon ,  laquelle  on  (Üfoit 
avoir  été  faite  par  Jaqueline;  mais  à  prélent  vous  voyez  le  contraire. 
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promets  chafteté  a  Jélus-Chrill ,  &  veux  être  nonain ,  &  vous  aurez  k 
terre  s’il  vous  plaît;  vc-r.s  ferez  roi  &  maintiendrez  le  pays.  Tous  les 
feigneurs  dirent  qu’elle  avoit  bien  dit,  car  il  lui  appartenoit  mieux  qu’à 
perfonne,  puifqu’il  l’avait  fi  vaillamment  acheté  au  prix  de  fon  fang. 
Tous  les  barons  &  chevaliers  du  pays  &C  de  la;  contrée ,  montèrent  au 
palais,  puis  couronnèrent  Gallien  fomptueufement,  &  firent  grande 
fête  &  folemriité.  v  '  V 


Comme  quinze  Jioit  Pqyens  vinrent  attaquer  le  château  de  Montftljèau ,  où  e'toït 
ta.  belle  Guinarde  y  &  comme  les  Français  gagnèrent  Fetendard  desPayens. 

QUgnd  les  payens  apprirent  qu’il  y  avoit  long-tems  que  Gallîen  é  toit 
hors  du  p^y s,  .ils, pensèrent  qu’il  étoit  allé  à  Paris  ,  afin  d!être 
pipp.çjreur  qu’il  pp.  retournerôit  plus  à  Montfulèau.  fis  rélôluçent 
dWaquer  le. ,  château. ,  Pour  lors  Gallien  étoit  à  Confiaiwinople  avec 
plufieurs;,nqbles  barons,  qu’il  régaloit  d’un  fomptueux  dîner  ,  &  ainfi 
comme  its  Ëajifbiént  bornie  chère  ,  un  meflàger  arriva*  qui  entra  en  la 
grande  falle'  &  làlua  Gallien  ,  en  dilànt  :  Noble  Roi  ,  Guinarde  vous 
làlue ,  &  vpusjprie  au  nom  de  Jéfus-Chrill  que  vous  la  fecouriez;  car 
les  Sarrafîns  om  :afïiégé  le  château  de  Montfufeau ,  les  afïïégeans  font  : 
Lamathour  des  Cordes ,  le  roi  Fauflèron,  le  roî  Clarion  ,  Albriant  de 
Sicile,  le  roi  Rub;  on ,  Aquilânt  de  Lucernè,  le  roi  Amàlagères,  le  roi 
Amadon ,  i  Àmîble \ de  Superne ,  Carbin  ,  Airbale ,  le  roî  Conimbres  ,  le 
roi  Nerion,.'Trufièr  de  Luzébonne  &  le  rpi  Lucion;  enfin  ,  ils;  font 
quinze  rois  qui  ont  juré  la  .perte  de  Mohfufeau  &  de  Tes  habitans  ,  ils 
feront  brûler  votre  femme  Guinarde  ,  par  laquelle  les  Français  furet) t 
délivrés  de  prifon ,  >&.  difent  aufîi  qu’ils  vous  feront  pendre;  Girard, 
Hernaud  Emery  *  Savary  &  Beuves  font  déjà  en  prilon,  &  croyez 
qu’ils  les  feront  mourir  fi  vous  ne  les  fecourez.  Gallien  l’entendanç,  lut 
dans  une  grande  rri/lefife ,  il  prit  un  couteau  '  ôc  en  frappa  fur  la  tàble, 
il  fe  leva  tout  en  colère  &.fe  promenoit  par  le  palais  fort  trille  &  penfif; 
puis  il  dit  à  lès  gens  ,  feigneurs ,  je  vous  prie  qu’il  vous  plailè-  de  venir 
avec  moi  ;  car  il  éli  de  nécéfïité-  '  .!  J 

Alors  il  fit  ouvrir  tous  les  tréfors  du  château  qui  appartenoîent  au 
défunt  roi  Hugon,  il  en  fit  don  à:  tous,  doîit  chacun  fut  content  de  fes 
libéralités  ;  incontinent,  ils  dirent  tous  Sire,  quand  il  vous  plaira  vous 
partirez  ,  nous  foœmes  tous  dilpofes  à  vous  fuivre  à  ne  vous  point 
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quitter  qsSfk.B» «H^e“1f“lô’S  S”b«“  P°“^ue  tous  f"®“ 
tonte  de  fes  fujets,  il  fit  aulfi.tôl  «»«.  .  “  ■(Ç,aax  pour  l'embar- 

prte  &  armés.  Les  baroris  fimnt  îT^lXm^m qu/  le  tr«ifième 

$St’JSS?&>Z&’-*gssî  iÂ£%È 

mère,  laquelle  pleuroK  tendrement.  Beuves,  Savary 

Après  qu’elle  fut  un  peu  rafluree  ^^en^may  &  ^  aux 

6e  tous  fes  gens;  ,ls  ffflve7^Va mirai  nomrtvé  Fotbatne.  Gallien  fe 

faifit  d’abord  delui,  &  le  filn.  rtx  "1L;„  OUi  favoit  les  détours  ;  les 
drpit  à  Montfufeâu  Le  meflager  ^  JLwntk4Sx  Ueues  de  l’armée  de 
condùifit  en  unpofte  avantageux ,  s  ca  y  e  Savary  &  Emery  de 
Lamathour.  Le  matin  Galfien  commanda  fe  mUle  hommes  de  bonnes 
conduire  l’avant-garde,  il  leur  fit  do  chemin  qu’ils  dévoient 

troupes,  8c  Mauprin  pour  Hs  r^Zca  î  ^elîer.Ts  lus  grands  8c 
tenir.  Dans  le  moment  larmee  âdevant  eui  ttoîs  miUe  archers 

les  plus  hardis  ala  tete  ;  ils  avoient  enc  .  un  grand  rocher , 

du  arbalétiers  -  ils  passèrent  une  plaine  &  ^^Xfcade,  &  plus  loin 

ils  Aperçurent  deux  S5rafm'ie^1  ^rd  &:  Hernaud  en  prifbn .  lefquels 
deux  mille  Sarralins  qui  menoienr  G  _  èrent  k  château  pour 

ils  avoient  pris  deux  jours.  “Xs  COrdes  ,  8c  avec  eux 

/  avoir  des  vivres  ;  illes.lrienoient  ,  &  fi  forWmèrit  ferrrés  que  le 

trente  prifonniersauffi  etroitement^  .  ,  ? t  jéfus-Chrift de  tous  leur 

fang  leur  fortoit  par  les  °”S^  ploient  Jelus  &  Guit 

cœur  d’être  b  leur  gfd"  nous  Beuves  8c  Savary 

narde ,  vous  ne  nous  verrez  pluSj  Rr  nicmérentdeurs  che- 

entendirent  crier,  ils  prirent  leurs  lances  en  m  ^  ^  dans  Vécu  8c 

vaux  8c  furent  à  leur  autre  payen/8* 

lui  paffa  fa  lance  au  travers  du  corps  ,  i  /Y ,  riment  Les  payer*  voyant 

tous  les  autres  Français  combattoient  g^ne  pourfuivoient  rude- 

cela  prirent  la  fune; «“>  ,l£  *?£  autres  pionniers ,  !puis  leur  don- 
:nt.  Mauprin  délia  Girard  &c  tous  P  ent  auffi  comme 

V  -L  rira c  Revaux  &  des  armes,  puis  u  luui  - 


ment!  Mauprin  délia  Girard  g  d  comurent  aufli  comme 

na  a  chacnn  des  chevaux  &  des  armes  r  puis  u  rivpere  impé- 

les  autres  apprès  les  ^ntés  ils  eurent  tous. été  noyés.  Ils 

iueufe;  s’ils  n  euffent.t1etecb  Sdut’les  Français  en  tuèrent  bien  dix 

étoifent  bien  trente  miUe  Sarrafu g .  le  r&e  prit  la  fuite;  c’eft 
mille  en  contant  ceux  qur  furent  noy  ,  ce  qtfflg  avoient  délivré» 
pourquoi  Beuves  U  Savary  furent  joyeux  ,  de  ce- qq 
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Girard,  Herfcaud  &  les  trente  autres  prifonniers.  Gallien  vint  «prè«  avec . 
le  refte  de«  troupes,  lequel  futbienjoyeux  quandil  vit  fes  oncles,  U 
leur  demanda  comment  fe  portoit  Guinarde,  Girard  repondit  tout  bas, 
«lie  a  beaucoup  de  néfreffitéî car  fes  viyresnofcsam  manqué  ?  y  a  huit -, 
fours ,  noufe  fortîmes  pour  tâcher  d’en  avoir  •  mais  les  Sarrafins  nous  pri¬ 
rent  êq  *ôusv  mimèrent  bien  étroitement  -liés  ,  Beuves  &  .Sayary  nous  ont 
làuyes  de  la  prifon  &  délurés  de  là  mort-  Putlque  vous  voilà,  fecourez 
Guinarde  qui  vous  aime  fi  tendrement  ,  elle,  efl  auffi  dans  une  grande 
mélancolie  au  fujet  dé  vôtre  longue  abfcehce.  Pendant  qu’ils  difcouroîent 
«nfemble  un  pay  en  vint  à  l’amiral ,  ôtJui:  dit  i  Sire.,  nous  fournies  échappés 
des_mams  de  Gallien,  lequel  amène  fi  grand  nombre  de  .gens  ,  qu’à  peine 
les  laurojt-on  nôifebrer , l  ils  nous  auraient  tous1  tués  fi  nous  n’euffions  pris . 
la  fuite  pour  fàukrër  notre  vie;1  fâchez  que  fi  vous  les  attendez,  qu'ils 
"vous  tailleront  tous  en  pièces,' car  çfe  ne  font  pas  des  hommes-,'  mais 
des  diables  pour  le'  courage.  Quand  l’amiral  entendit  ees  patoles,  il  fut 
étrangement  furpns,  M'ordonna  die  fe  tenir  fur  fes  gardes,  les  princî* 
ücttlX  coururent  à  Pptpnrlarf  J  üv  vtv 


L amiral  3c  fes  gens  fe  rangèrent  pour  donner  bataille,  Sc  dressèrent 
leur  etendart,  Aquiland  de  Colânde  eut  la  charge  de  les  garder.  Gallien 
^proche  des  payens  fans  nul  délai ,  puis  il  dît  à  fes  gens  ;  Seigneurs, 
yat  pitié  de  .vous  ;  car  il  faudra  combattre  de  toutes  *o§  forces  ces 
tnàudits  payens.  Je  vous  prie  que  chacun  fàflè  fon  deyoir,  3c  prenne 
bon  courâge  ;  car  le  grand  Dieu  qui  eft  au  ciel,  vous  récompenfera, 
A  cette  parole ,  ;;  ils  s’embrassèrent  &  prièrent  tous  Notre-Seigneur  de  les 
fortifier ,  puis  ils  fe  mirent  en  bon  ordie,  s'en  allèrent  avec  un  grand 
courage  fur  les  payens.  Le  noble  Gallien  s’employoit  de  toutes  fes  forces. 
Girard  3c  Emery  n’en  faifoient  pas  moins,  &  l«s  Français  de  même.  Il  fut, 
fait  dans  cette  attaque  un  tel  carnage  des  payens ,  qu’il  en  mourut  bien  dix 
mille,,  le  refte  fe  retira  vers  l’étendart.-  Quand  l’Amiral  vit  cela,  il  était 
au  dcfefpoir,  il  fit, rallier  fes  gens,  3c  les  ne  venir  fur  les  Français.  Guérin 
«e  Neuf-Marge,  étoit  là,  qui  rencontra  le  roi  Çorbion,  &le  mit  à-  mon. 
Jofian  du  Pleffis  tua  le  roi  Gracion.  Les  payens  tuèrent  le  duc  d’Eflure. 
Richard  de  la  Morée  ctoit  en  grand  danger  ;  mais  Gallien  le  vint  feebu- 
rir^  Quand.  il  vit  le  duc  d’Efiure  mort,  il  dit  :  Ah!  malheureux  payens; 
limon  epée  ne  cafleen  deux,  c’eft  fait  de  vous.  D’autre  part  Gallien  vit  le 
vicomte  de  Naples  en  grand  danger,  dont-  Guinafde  de  la  Morée  s’écria  , 
difant:  Ah!  Sire  Gallien,  nous  avons  maintenant  bien  befoin  de  vous, 
3c  fi  vons  ne  nous  fecourez,  jamais  nous  n’échapperons  d’ici.  Quand 
l’eiÿçftdit  ,  j|  appel*  Beuves  ,  Jjiery  ,  picard  ,  Hernaud  t 


- - ' 
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Huon  8e  leur  dit  à  haute  voix  :  Barons  ,  (uivez-moi  maintenant  8c  vous 

tenez  forcés ,  car  les  payens  font  forts  8c  ont  auffi,  grand  nombre  de  trou- 

nes  nous  fommes  en  rifque  ,  fi  Dieu  ne  nous  aide  :  je  vous  prie  que  nul  ne 

Fe  répargne ,  8c  i’efpère  que  Dieu  nous  protégera.  Us  répondirent,  noua 

ferons  fout  ce  que  nous  pourrons.  GaUien  piqua  fon  cheval ,  &  paffa  au 

travers  du  détour  de  Compharion,  6c  male  rq  Machabre ,  puis  il  tira 

fon  épée  Haute- Claire  ,  8c  vint  à  un  autre  a  qui  d  en  fit  autant.  Hernaud 

tua  le  roi  Fauflèron,  8c  Girard  vint  à  Saleprend,  6c  le  jetta  k  bas  de 

fon  cheval,  6c  le  coupa  par  pièces  8c  par  morceaux.  Emerv  tua  le  r  . 

Corbon^ôc  Neuves  frappoit  de  fi  grande  puiffance ,  qu’il  fombloit  que  ce 

fût  un  lion,  tant  il  avoit  un.  merveilleux  courage,  6c  bref  plus  de  dnc 

mille  pay  ens  moururent,  Gallien  fit  fonner  fon  cor  pour  rallier  fes  gens  8~ 
iniue  paye  __  .  s. _ Tl  v  pn  eut  tant  de  tues.  aue  la 


H  ijloire  de  Gallien  Rejlauré. 


Comme  t Amiral  s* enfuit  au  Château  de  Mont-Jardin ,  &  comme  Gallien  U 
fuivit  après  qu'il  eut  donné  dés  vivres  à  la  telle  Guinarde,  &  à  toute  la 
ville  de  Montfufeau. 

L’Amiral  voyant  la  défaite  de  Tes  gens,  fut  H  mélancolique  intérieure- 
rement ,  qu’il  fe  mit  en  fuite,  Gallien  ôc  les  autres  Français  mettoient 
au  tranchant  de  l’épée  plufieurs  payens  qui  fe  trouvoient  fur  le  bord  de 
la  mer,  Sc  les  autres  noyés.  Il  y  eji  eut  tant  de  morts  que  cela  étoit 
digne  de  compalfion  ;  ceux  qui  échappèrent  avec  l’amiral  ,  furent  au 
château  de  Mont -Jardin.  Quand/ Gallien  vit  que  les  payens  avoient 
abandonnés  leur  camp,  il  vint  en  leurs  tentes,  oü  il  trouva  de  grandes, 
rtcheffes,  lefquelles  il  fit  porter  au  château  de  Montfufeau.  Lorfque 
Gallien  approcha  dudit  château,  il  fut  bien  fâché  quand  il  vit  les  murs 
abbattus,  les  foffés  remplis,  le  palais  rompu ,  les  faites  gâtées ,  les  tours 
démolies,  la  porte  par  terre  ;  les  chevaliers,  bourgeois,  bourgeoifès 
étoient  fi  affames  qu’ils  tomboient  de  foibleflè.  v 

La  belle  Guinarde  avoit  été  deux  jours  fans  manger,  mais  quand  elle 
fut  que  Gallien  étoit  venu ,  Sc  qu’il  avoit  délivré  fes  deux  oncles  ,  Sc 
que  les  Payens  étoient  chafïes  *  elle  eut  grande  joie.  Elle  fut  au-devant 
de  lui  ',  l’embraflà  tendrement.  Quand  Gallien  la  vit  fi  maigre ,  il  lui  dit  î 
Ma  chère,  vous  avez  eu  difette  de  vivres,  dont.il  me  fâche.  Elle  lui 
répondit  :  Sire ,  je  ne  m’en  fouviens  plus  du  moment  que  je  vous  vois  ; 
mais  fi  vous  eulfiez  tardé  à  venir,  je  ferois  morte  de  chagrin.  Lors  ils 
montèrent  au  Palais  pour  prendre  leur  refedtion;  incontinent  le  louper 
fut  prêt  ,  puis  Gallien  s’aflît  Sc  la  belle  Guinarde  auprès  de  lui.  Gallien 
dit  :  Seigneurs  Sc  Dames,  faites  bonne  chère,  car  nous  avons  des  vivres 
abondamment  j  vous  avez  été  un  peu  affamés  ;  mais  Dieu  nous  a  aidé 
en  dilïipantjnos  ennemis.  ■ 

Gallien  fit  appeler  tous  les  Habitans  de  la  Ville  pour  lavoir  ce  qu'ils 
avoient  perdus ,  tant  en  biens-meubles ,  que  maifons  brûlées  ;  &  quand 
chacun  eut  dit  fa  perte ,  il  les  dédommagea.  Enluite  il  partagea  à  fes  gens 
d’armes,  tant  grands  que  petits,  tout  le  tréfor  qu’il  avoit  conquis,  ils  fe 
difoient  les  uns  aux  autres.  Dieu  veuille  maintenir  Gallien,  Car  il  nous 
a  donné  tout  ce  qu’il  a  gagné  aux  Sarrafins.  Chacun  le  coucha  Sc  repola 
cette  nuit.  Le  lendemain  Gallien  commanda  aux  Chevaliers  qu’ils  fulfent 
prêts  pour  marcher  au  Château  dè  Mont-Jardin.  Mauprin,  qui  étoit  pré¬ 
féra,  dit  à  Gallien:  Seigneur,  je  vous  prie  d’amener  promptement  yas 


> 
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Chevaliers^  8£  j’kai  devant  fairç  l’efpion,  &>  £;je  P011*»  le^er^  *u 
Château*  car  je  fais  bien  parler  leur  langue.  Si  je  parviens  au-dedans, 
je  vous  y  ferai  entrer  malgré  tout  leur  puiffance. 
prie  Dieu  le  Créateur  Tout-puiflam  qu’il  vous  veuille  bien  conduire 

j’irai  après  vous  aved  mes  gens  &  les  mènerai  de  veS^t  bout . 

Vils  fdrtent  nous  combattrons  contre  eux;  mais  tac™:*,  Y  . 
TiiiïZm.  Mauprin  répondit,  j’y  ferai  mon 

jL  Français  nuis  s’en  alla  vers  les  Payens  monté  fur  un  roujiin ,  6C 
quand  il  vit  le  Château  ,  il  defcendit  de  deffus  fa  monture  en  U  P^rle.’ 
*3  prit  un  bâton  qu’il  trouva ,  ôc  le  tenoit  en  fa  main,  puis  che**unoit 
nafà  pas  &  s’appuyoit  fur  ledit  bâton  feignant  d  etre  boiteux.  Quand 
^  Payens  qui  étoUt  au  Château  le  virent ,  ils  durent  :  Voiciup  Sarrafin 
advient  avec  bien  de  la  peine,  il  paroit  être  beaucoup  blefse;  car  il 
nepeut  prefque  marcher,  ouvrezduir  la  porte  &  k  faites  boire  &  manger, 
carPil  en  a  grand  befoin.  Mauprin  alla  jufqu’au  maître  Donjon  »  contrefai- 
W  le  boiteux  &  on  lui  ouvrit  la  porte.  Lorfqu’il  fut  devant  des  Payens 
il  fe  mit  à  genoux  &  les  falua  de  par  Mahqn  & .^vagant.  Les  Payen 
lui  demandèrent  d’où  il  étoit,  illeur  répondit  : 

de  là  peine  que  vous  me  demandiez  qui  je  i*  .  • 

pas  bieo  ^Non ,  dirent  tes  Payens,  fi  tu  ne  nous  te  W  tjom-  d'  •  g 
Es  le  Baron  Mauprin,  les  Français :  me  VP&tîJJ 
m’ont  tenu  prifonnier  a  Montfufeau  ;  le  .  s  poU] 

hors  du  pays ,  Mî  i 

Le  Payées  le  menèrent'au  ciseau.  Quand 

la  porte  &  paffa  en-ia  falle;  li,on  K  ' Rof  ”ye 

que  les  Francis  font  ™de*  “  U,e’s  ÿa;ncre  au  tranchant  de  l’épé 

gens  depuis  trois  jours,  nul  ne  peut  les  va  quantité  d 

par  mon  moyen,  car  _  hélas  >\ous  ne  demeurerons  guères  deva 

&  We  des  Français  de  le  prendre,  8c  ne  cramdro.s  chofe  qv 


uum  tuuuia  uau2>  je  uuis  ci-pres,ocne  diront  mot  jutqirau  matin,  puis 
me  donnerez  un  bon  cheval  oc  j’irai  droit  aux  Français  comme  meflàger, 
Ôc  leur  dirai  que  vous  manquez  de  vivres  ,  &  qu’its  viennent  hardi¬ 
ment  en  ce  Chateau,  8t  que  vous  leur  rendrez  j  &  quand  ils  viendront  au 
Château ,  je  ferai  fur  la  porté  pour  mieux  les  tromper,  &  en  laiflèrai  en¬ 
trer  dedans. Quand  ils  feront  vers  le  Palais,  je  lés  ferai  tous  tuer.  Le  Roi 
Brifemur  viendra  pat  derrière  &  tuera  ceux  qui  feront  au  dehors.  Quand 
1  Amiral  1  entendit ,  il  dit  •  Mauprin ,  cher  ami ,  vous  dites  bien-}  'je  vous 
prie,  mettez  la  choie  a  effet.  Mauprin  lui  accorda ,  mais  n’avoit  garde 
de  ce  faire  ;  car  il  ne  defîroit  que  la  mort  des  Payens  :  fes  gens  marchè¬ 
rent  tant  qu’ils  arrivèrent  devant  Mont-Jardin,  auquel  lieu  ils  posèrent 
leurs  pavillons,  &  y  logèrent  jufqu’au  matin.  Le  Roi  Brifemur  &c  dix  mille 
Payens  s’en  allèrent  âu  bois  pour  former  l’embufcade ,  l’Amiral  prioit  fou- 
vént  Mauprin  de  faire  réuffir  la  chofe,  &  qu’il  auroit  bonne  récompenfe. 
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Comme  Gallien  tua  Brifcmu  ,  &  comme  il  prit  le  Château  de  Mont- Jardin. 

Tir  E  lendemain  de  grand  matin,  l’Amiral  vint  à  Mauprin,  &  le  pria 
d  accomplir  fbn  deflein ,  afin  que  les  Chrétiens  füfîènt  tous  tués.  Mau¬ 
prin  lui  répondit:  S’il  vous  plaît  de  me  donner  congé  afin  que  j’aille  au- 
devant -des  Français  pour  les  tromper.  L’Amiral  lui  o&roya.  Mauprin 
prit  un  cheval  &  monta  deflùs.  Il  fortit  du  Château  &  fut  jufqu’à  l’armée 
de  Gallien.  Quand  Gallien  le  vit,  il  lui  dit  :  Mauprin,  comment  vous 
va,  vous  avez  un  autre  cheval  que  vous  n’aviez  hier.  Il  eft  vrai,  dît 
Mauprin ,  ôc  j  ai  tant  fait  que  cette  nmt  vous  entrerez  au  Château  de  Mont- 
Jardin.  Gallien  le  remercia,  lui  demandant  par  quel  moyen.  Mauprin  lui 
répondit  :  Sire,  j’ai  fait  entendre  à  l’Amiral  que  je  vous  ferois  entrer.au 
Château  pour  vous  faire  mourir,  &  lukconta  aufli  comme  Brifemur  étoit 
embufqué  dans  lebois#  Quand  Gallien  l'entendit,  il  fut  bien 


joyeux 


Il  me  femble  que  j’entends  les  epees  trapper  iur 
dit  :  Sire ,  ce  font  les  Français  que  ]  ai  vus  qui 
dans  le  Chateau;  mais  nous  lest  ferons  tous 
du  Chameau,  on  ouvrit  les  portçs.  L’alïaut 
;  relièrent  fur  le  champ 
,  alUrvers  l’Amiral ,  &  lui  dit  ;  Sire ,  ne  manquez  pas 
'ils  feront  paffes  de  fermer  la  porte ,  puis  nous  les  egor- 
i  i-  nui  ét oit  embufque  au  bois,  vit 

\s\  mais  Gallien  mit  la  lance 
,  fe  donnèrent  (fur  les  éeuS 
deffus  les  boucles ,  ils  fe  don- 
dont  ils  tombèrent  tous  deux  par 
en  frappa  Gallien  fur 


croyent  maintenant  entrer 
mourir.  Alors  on  abaiflà  le  pont  , 

fut  fi  rude  dans  le  bois  que  grand  nombre  dç  païens 

de  bataille.  Mauprin 
qu’incontentinent  qu’ 
gérons  tous.  Quand 

venir  Gallien,  U  fut  avec  fureur  fur  les  Français 
en  main  &  piqua  fon  cheval  vers  Bnfemur 
de  fi  rudes  coups  qu’ils  les  fendirent  par-i 
nèrent  aufii  plufieurs  coups  de  lances,  dp.. 

terre  ils  le  relevèrent  &C  Bfifemur  tira  fon  epee  o£  -  a  &  ,  .  r 

mais  l’épée  ne  le  put  entamer  Sc  coula  fur  l  epaule  &  lui  coupa  l  eperon  ae 

derrière.  Quand® Gallien  fendt  le  coup  ,  la  c0-,l,eu,r  lu,.  C^nS«  4/“; 
naven  tu  es  à  prifer,  car  tu  manies  bien  une  epee,  je  te  prie  de  m- 
Stonnom  ;  cert«’  ru  ne  me  .dois  pas.  le  céler.  Le  pay  en  Irn  .d,  : 
Français,  je  ne  te  le  nierai  pas ,  j’ai  nom  Bnfemur,  je  fuis  frere  d-  Tr 
fier  &  il  n’v  a  mur  fi  fort  au  monde  que  je  ne  mette  par  terr  >  » 

dit  GaUien, yj’ai  nom  brife  tout.  C’eft  bpn  ,  dit  le  payen,  a  t^l  pot  teU^ 

cuiller.  Lors  GaUien  leva  fon  épée  8e  frappa  de  fi  p^^eu- 

mur ,  qu'il  lui  fendilla  tête  8e  lu.  mit  la  cervelle  en  1  air.  Les  1 le 
rent  bientôt  vaincus  les  dix  mille  Payens  qu.  d™r£ 

hnî<5  nuis  aorès  ils  vinrent  au  Chateau.  Mauprin  etoit  a  la  porte ,  oc 

mM  crut  qu’il  falloir  vilement  abaiflèr  le  Pont-levis  Sc.  fermer  la  porte 
quand  ils  verroient  entrer  Gallien  Se  trois  ou  quatre  baro"S  ma  s  . 

«avoir  p-arde  car  il  laifia  entrer  tous  les  Français  dans  le  Chateau.  iranien 

avoir  fon  épée  en  fa  main  8c  commença  'a  frapper  fortement  fur  tous  ceux 
qui  fe  rencontrèrent  devant  lui  :  aufii  firent  Girard,  Hernaut  Sc  es  autre 
Français ,  en  telle  façon  qulls  tuèrent  tous  ceux  qu,  ne  voulurent  pas 

'VZSvaÏmÏÏu  maffacre  des  payens,  il  cdoit  :  Maumin  ferme 
la  porte  lève  le  pont.  Je  n’en  ferai  rien,  dit  Mauprin,  Dieu  me 
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prefervê.  Quand  l’Amiral  entendit  que  Mauprin  parloit  dé. Dieu,  il  connut 
bien  quil  etoit  trahi  ;  il  le  maudit  en  difâht  :  Mahon  te  puiflè  confondre 
de  me  trahir  ainfi.  Il  fe  mît  en  la  bataille  des  plus  avant ,  comme  tin  fu¬ 
rieux  ,  tellement  qu  il  rencontra  Gallien  devant  lui  ;  mais  dansle  montent  ils 
s’entreprirent  fi  fort  que  Gallien  vint  vers  l’Amiral  &  lui  porta  un  tel  coup 
qu  il  lui  trancha  la  tête.  Puis  enfonça  les  priions  &  délivra  les  prifonniers, 
&  les  fit  monter  fur  de  bons  chevaux.  Enfin,  il  extermina  tous  les  payens 
qui  ne  voulurent  pas  croire  au  vrai  Dieu.  Il  fit  abattre  le  Château*de  Mont- 
Jardin,  &  fit  tranfporter  toutes  les  bonnes  pierres  à  Montfufeau  pour  ré¬ 
tablir  le  Chateaü  Sc  lia  ville.  Gallien  ôc  fes  gens  s’en  retournèrent  louant 
Dieu  joyeuCement  de  la  vittoire  qu’ils  avoient  eue.  Güinarde  vint  au-devant 
de  Gallien  en  grande  joie,  &  les  nobles  Chevaliers  entrèrent  à  Montfu- 
ieau  faifant  grande  rejouiflance.  Incontinent  Gallien  envoya  chercher  des 
maçons  de  (toutes  parts,  &  fit  reparer  la  ville  &  le  palais  à  fes  propres 
frais.  Il  rendit  'a  chacun  ce  qu’ils  avoient  perdu  &  demeura  en  bonne  paix 
avec  fes  gens ,  qui  fouvent  remercioient  notre  Seigneur  dé  la  vi&oire  qu’ils 
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nne  CharUmame  fit  venir  devant  lui  le  traître  caneton  « 

,  [  „  0.'  il  li  voulut  faire  mourir  ;  mai>  il  demanda  champ  de  bat<ùl 

'on  cheval  à  rebours  if  s  enfuit. 

ci-devant  de  la  trahifon  de  Ganelon ,  lorfque 
de  la  mort  des  Pairs  de  France  ,  que  ce  mal- 
Mais  à  prêtent  nous  allons  parler  comme  le 
donc  vaincu  le  Roi  Marfille 
les  morts ,  &  fait  prier 
/int  a  Laon.  Quand  il 
s  Ganelon  pour  en  faire 


•vvrOus  avons 

nous  avons  fait  mention 

heureux  vendit  aux  P*y®Ps‘ 

Ganelon  fut  puni.  Charlemagne  ayant 

"  t’U  eut  fait  enterrer  tous 
,  il  retourna  en  France  8c 
il  envoya  quérir  le  traîtr 

il  lui  dit  :  malheureux  traître ,  vous 
dont  vous  en  ferez  puni  rigoureu- 
’aeeufez  à  tort  ,  jamais  je  n’ai  penfe 
r,  dit  le  Duc  d’Anjou,  vous  men- 
Kxw«ver  au  tranchant  de  l’épée ,  &  voilà 
,  Ganelon  le  leva  8c  le  Duc  demanda 

de  Ganelon  le  cautionnèrent  &  promirent  fur  leur 
champ  fut  choie,  &  Charlemagne  donna  Ga- 
"  ‘ 0n  qu’ils  avoient  faite ,  ainfi  fut  arrête, 
eval  qui  couroit  comme  un  cerf,  8c  lut 
irs.  Et  quand  ce  vint  le  lendemain  ils 
luand  il  fut  4edans  il  piqua  fon  che- 
‘nfuit  devant  tous  :  alors  Charlemagne 
'mené  ;  celui  qui  me  le  livrera,  je  lui 
e  moment  ils  coururent  de  tous  côtes; 
nt  ;  car  les  fers  du  cheval  venoient 
îrpnt  couru  après  l’efpace  de  fept  ou 
ils  ne  le  troüvoient  point.  Charlémagne 
bien  du  chagrin  quand  ils  virent  qu’ils  ne  Pavoient 

M  U  -  *  1*1  _  tl  "  ^  tAllt  lP 


traître  , 

ôc  Belligant  ,  8c  auffi  qu 
Dieu  pour  leurs  âmes  A 
fut  arrivé  en  fon  palais  , 
le  Jugement. 

Quand  il  fut  devant  l’Empereur , 
m’avez  fauffement  trahi*  moi  8c  mes  gens 
feulent.  Ab’.  dit  Ganelon,  Sire,  vous  m 
à  commettre  une  telle  action.  rî 
tez  impunément,  je  veux  vous  le 
mon  gand  de  bataille  que  je  jette 
caution. 

Alors  les  parens 
vie  de  le  ramener  le  matin.  Le 
nelon  à  fes  parens ,  fuivant  la  1 
mais  les  traîtres  lui  donnèrent  un 
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Alors  on  lui  donna  dix  mille  hommes  pour  garder  toutes  les  frontière» 
du  pays,  8c  leur  dit  que  s’ils  le  pouvoient  prendre  qu’ils  les  feroient  tous 
riches.  Aufïitôt  le  Duc  Thierry  d’Anjou  prit  congé  de  Charlemagne  ,  8c 
s’en  alla  avec  les  dix  mille  hommes,  lefquels  étoient  tous  bien  armés  8c 
•montés  fur  de  bons  chevaux  Arragonnois  ;  ils  s’en  furent  traverfèr  8c  cher¬ 
cher  par  toutes  les  terres  de  Laon. 

Ganelon  s’étoit  fauve  dans  le  bois  avec  fon  cheval  oh  il  fe  cacha  dans 
Un  bujflon  fort  épais.  Quand  il  fut  nuit  il  defcendit  8c  lia  fon  cheval  à 
un  arbre ,  puis  il  monta  defius  un  rocher  pour  voir  s’il  découvriroit  quel¬ 
que  maifon  pour  fe  loger  ;  quand  le  traître  fut  au  haut  du  rocher ,  il  vit 
a  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde  les  gens  d’armes  de  Charlemagne  qui 
avoient  environné  tout  le  pays,  dont  il  fut  bien  étonné.  Lors  il  defcendit 
croyant  qu’il  pourroit  encore  échapper,  il  vint  à  l’arbre  où  il  avoit  lié  fon 
cheval  ;  mais  il  ne  le  trouva  point,  dont  il  fut  bien  furpris.  Le  cheval  s’en- 
fuyoit  par  le  bois,  8c  fentit  les  autres  qui  hennifîoient  dans  les  champs, 
8c  les  cherchoit.  Les  Français  venoient  courant  vers  le  bois,  8c  apperçurent 
le  cheval  de  Ganelon.  Quand  le  Duc  d’Anjou  le  vit  il  le  fit  prendre  8c  lui 
fit  lever  les  pieds.  11  fut  trouvé  qu’il  étoit  ferré  le  devant  derrière,  dont  il 
fut  bien  étonné ,  il  dit  à  haute  voix  :  Seigneurs ,  fâchez  que  Ganelon  eft  près 
d’ici ,  ou  il  eft  mort,  ou  il  eft  pris  :  voici  fon  cheval. 

Dans  le  moment  les  Français  entrèrent  dans  le  bois,  ils  allôient  8c  ve* 
noient  le  cherchant,  mais  ils  ne  pouvoient  trouver  le  chemin  par  où  le 
cheval  avoit  paffé.  Ganelon  étoit  pour  lors  dans  le  bois,  où  il  mouroit  de 
faim  8c  de  foif.  Quand  ce  vint  au  troifième  jour  il  fortit  hors  du  buifîbn 
où  il  étoit  pour  fe  défarmer,  puis  déchira  fon  habit  en  plus  de  cent  en¬ 
droits  ;  il  prit  un  bâton  en  là  main  ,  8c  marcha  toute  la  nuit  jufqu’au  point 
du  jour ,  il  vint  à  trois  lieues  d’un  village ,  où  il  croyoit  que  les  Chevaliers 
de  Charlemagne  ne  fulfent  pas  répandus  jufques-là ,  8c  qu’ils  étoient  d’un 
autre  côté.  V' 

Et  ainfi  qu’il  venoit  au  village  pour  trouver  à  manger ,  il  difoit  en  lui- 
même  ,  que  s’il  pouvoit  gagner  quelque  maifon ,  qu’il  s’habilleroit  d’une 
telle  manière  que  les  Français  ne  le  pourraient  jamais  connoître.  Il  appro- 
«ha  dudit  endroit  un  bâton  en  fa  main;  mais  Dieu  permit,  avant  qu’il  en¬ 
trât  en  aucune  maifon,  qu’il  fut  rencontré  d’un  noble  8c  vaillant  Chevalier, 
nommé  Gauthier  de  Dijon ,  lequel  l’apperçut  comme  il  étoit  près  d’entrer 
dedans.  ~  /  .  ;  _  ;  > 

Le  Chevalier  courut  incontinent  l’épée  à  la  main  ,  il  reconnut  d’abord 
que  c’étojt  Ganelon  ;  il  lui  dit  :  malheureux ,  c’eft  toi  que  nous  cherchons 
avec  tant  d’empreflèment ,  je  ne  fais  à  qui  tient  que  je  ne  te  tranche  par 
morceaux;  mais  le  grand  Charlemagne  nous  a  commandé  de  te  mener 

vivant 
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vivant  devant  lui.  Quand  ledit  Chevalier  euè  arrête  Gan^ôn  ,  il  appelles 
atftres  chevaliers.  Le  duc  d'Anjou  y  accolirut  a  toute  bride ,  étant  fort 
réjoui  delà  prife  de  ce  ddoyaLflle'fit  lier  5c  garotter  ;  daus  cet  eut  on 

le  menai Laon.oh  étoit  Charlemagne  avec  plufifurs  Princes  &  Seigneurs. 


GANELON  TIRE  A  'l$j£W£.. 
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Çcmme  frirtabel ,  peveu  de  Gancbn^  dtnupidada /V?î#e  r  v 

comme  il  fut  vaincu,  &  Ganelon  tiré  à  quatre  chevaux.  .  - 

le*r»îtjrtf  ©Mtfïoii Itit  pris ,  fc  î>ttc  ^Atitôu  le  mèrii^n  la -ville 
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eàt^iine  ïjoie  fe^s^pÆféiîfe ,  de  fWofi^ 
tratfre,  <w cau&de  la 
-  ;|li  jh«Mla^fes-iBaW»K  poüréfti&tfî  & 
lâ  prife  <te »  Ganelon,  ils 'y!&éiît 


#  <ÿààM  ils  Itdjèfjt 
Jctttenr 
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Les  Barons  dirent  :  Il  n’y  a  poini 
volontiers  le  feroient.  Il  fut  juge 
tendit  fa  fentence ,  il  faupira  ôc  < 
car  jamais  je  n’ai 
eu  L  - 

k  magne  ,  vous  ête^traïsse 
vois  au  monde ,  c’eft  pounc 


ice  qu’il  ne  mérite,  que  très- 
;artelé.  Quand  Ganelon  en- 
,  on  m’a  fait  une  injufticei 

_ -’-îpenië  au  crime  dont  vous  m’accufez,  &  je  rôti  jamais 

la  volonté  de  trahir  les  Pairs  de  Ffarice.  Vous  mentez^  dtt^’Chju-- 

prouvév  panjjous*  j’ai  perdu  toüt  ce  que  j’a- 
moi  vous  mourrez  d’une  mort  cruelle.  Alors 


à;  Charlema, 


Dam  ce  moment,  Pinabel  fon  neveu,  arriva,  qui  di^ 
e,  vousaccufez  mon  oncle  a  tort  ;  car  jamais  tin  a  pe 
fi  quelqu’un  veut  dire  k  Contraire  y  j«  le  veux  combattfi 
Charlemagne  fut  furpris  ^e  l’audac^  de  Pinabel,  -1  '* 
jugé  ;  c’fcft  pourquoi-  tu  u’auras  pas  de  champ^ 

:nte  parens  de  Gfnelon  coipmencèrenr  à  crier  à 
e,faites-nous  droit;  car  4U1  demande  félon  le 


tan 'oncle 
Àuflîtôt 
ite  voix ,  difant  : 

<  t  *  «  4  -  .1 


ties’;  d®  Mpfi  ôger  le  Danois 

<r®  av?ir 

pourroit  5  dire  *  que  vous  1  auriez 
Duc  d’Anjou  demanda  la  bataille , 
la  tralûfon  de 

champ  de  bataille  &  fi  rent 
en  pareil  çè®1  Âpr^&que  lè  Roi  eut  reçu  lesdits 
k  cjMmp  la  lance  à  la  main  ,  puis  piquèrent  leurs 
puni  de  l’aurre  avec  fi  grande  roideur , 
3  rompit- fa  lance  par  éclats  , le  Duc 
i’il  renverfà  homme  & 
épée  &  puis  il  vint  au 
la  tête,  &  le  Duc  tomba  par 
tbel  l’épée  en  main.  Pinabel  lui 
» ,  qu’il  coupa  la  coiffe  ÔC  la 
1  lui  eut  tranché  la  tête.  Quand 
/  *  ;  Pinabel  &  dëchar- 

icha  les  cercles,  la  coïflfe  &  un 
Duc  d’Anjou  courut  fur  lui  ôc 
•pouvantabk  quand  il  lui  coupa  ;  le  Duc 

. “  ‘  ,  crime  impuni.i'AuflSôt  Châr- 

lemagne  fit  amener  le  traître  Ganelon, près  -de  Saint-Martin,  hoirs  la  viU 
de  Laon ,  ôf  (fit  à  haute  voix  devant  tgus  paçeiW  >  /qu’on  fei  amenât 


fait  mourir  . ,  _  (v. 

&c  le  Rpi  Chariemagne  n’y  accorda  qu’avec  peine,  car> 
Ganelon  lui  tenoit-au  cbçtrr  ;  enfuite  les  champions  s’armèrent- 
Après.qu’ïls  furei^almés,  ils  entèrent  au  .< 

ferment,  us-®n^er«lr 
chevaux,  furent* à  la  Rencontre 
qu’ils  percèrent  leurs^éduS.  Pinafc 
d’Anjou  rencontra  Pinabel  de  fi  grande  force  qu 
ehevàl  par  tërre.  Mais  qübiqü’-”  tAn  * 

cheval  du  Duc  d’Anjou  &  Ii 
terre;  mais  il  fe  releva  &  \ 
donna  un  df  grand  Coup  fur 
boucle ,  &C  fi  l’épée  n’eut  glifli 
le  Duc  fentit  le  coup  il  fut  bien  étçurdi,  il  vint  vers 
gea  un  coup  fur  le  heaume  qui  lui 
peu  de  la  joue  ;  il  tomba  à  terre, 
lui  coupa  la  tête.  .  Il  fit  un  cri 
lui  dit  :  Pjéù  veut  jeu,  il  ne  lajiflè  point  la 


) 
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ouatre  chevaux  pour  le  démembrer.  Quand- Ganelon. fut  devant  toute  la 
Baronnie,  il  fut  dépouillé  en'-ehemife,  &  puis  on  lui  prononça  encore 
fa  fentence  d’être  tiré  a  quatre  chevaux.  Le  bôurreau  vint  ,  oc  puis 
l’attela  'a  quatre  chevaux  ;c’efl-'a-dire ,  aux  pieds&aux  mains,  &  fur 
chaque  cheval  il  y  avôit  un  homme  pour  le  charter;  puis  quand  le 
traître  Ganelon  fut  bien  attaché,  le  bourreau  Si  fes  valets  ferrent  les 
quatre  chevaux ,  lefquels  tirèrent  fi  fort  ,  qu’il  fut  demembre  &  mis  en 
pièces.  Charlemagne  lui  fit  encore  trancher  la  tête,  &  la  fit  mettre  au 
bout  d’une  lance,  laquelle  fut  pofée  au  plus  haut  de  la  tour  de  Laon, 
pour  la  mieux  voir.  Les  quatre  membres  furent  pendus^dans  les  quatre 
plus  grandes  Villes  que  Charlemagne  eut;  pm^il  fit  brûler  le  corps  & 
îeter  les  cendres  au  vent.  Son  neveu  Pmabel  fut  pendu  aux  fourches, 
au  lieu  oii  la  bataille  fut  farte.  Les  parens  &  amis  de  Ganelon  furent  bien 

fâchés  d’une  mort  fi  tragique.  Après  que  tout  fut  fait,  Charlemagne 

manda  le  Duc  d’Anjou  &  lui  donna  toutes  les  terres  &  feigneunes  que 
Ganelod  avoit  Après  eettè"  exécution  ,  lg  parer»  &  ;mus  dudit  Ganelon 
retournèrent  en  leur  pays,  étant  fort  affliges  de  b  fin  malheur eufe.  de 
leurs  pàrçns.  Il  ne  nous  rede  plus,pour  finir  cette  Htftoire  ,  qua  parler 
de  Gaïfien  &  de  Guinarde,  qui  relièrent  à  Moutfufeau  après  le  départ 

de  leurs  oncles.  , 


XXIII. 

jipr'ts  que  les  ondes  de  Gallien  furent  partis ,  il  donna  fort  Royaume  de 
Montfufeau  à  Mauprin ,  puis  s'en  alla  à  C onfiantmople ,  &  mena  avec 
lui  Guinarde,  enfuite  comme  il  mourut  à  Roncevaux ,  autres  de  lajepul • 
ture  de  fon  Père  le  noble  Olivier.  :  ^  ; 

Sitôt  que  Gallien  vit  que  fes  oncles  vouloient  s’en  aller,  il  leur  donna 

troisTommiers  chargés  d’or,  tant  pour  les  récompenfer  de  leurs  pei¬ 
nes,  que  pour  faire  leur  voyage.  Guinarde  ne  fut  pas  moins  chagrine  de 
leur  départ  que  GalHen.  Ils  les  rerijpr’cîèrpnt  humblement  du  bon  fecours 
qu’ils  leur  avoient  donné.  Ils  les  conduifïrent  fortlom,  ils  fe  firent  enfin 
2s.  derniers  adieux  avec  de  grandes  marques  d’eftime &  d  amiue  de  part 
&  d’autre.  Après  s’être  quitté ,  Gallien ,  Guinarde  &  les  autres  Barons 
retournèrent  'a  Montfufeau ,  oïi  ils  firent  de  grandes  libéralités. 

Enfuite  Gallien  dit  à  Guinarde  qu’il  defiroit  aller  a  ConfUntinople ,  a 
laquelle  chofe  eüe  confentit  volontiers.  Pour  ce  fujet  il  établit  Mauprin 
Viceroi  de  Montfufeau,  diflribua  auffi  de  grandes  récompenfes  a  Dur- 
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galand ,  le  portier.  Puis  on  équippa  dçs  vaifleaux  pour  les  q^nj^cffter  k 
Conftantinople.,  fi-tôt  qu’ils  furent  prêts ,  ils  entrèrent  dedans  mirent 
k  la  voile  :  quand  ils  furent  arrivés  au  port  S.  Georges,  la  NoblefTe  de 
Conftantinople  &  auffi  le  menu  Peuple  vinrent  au-devant  d’eux  en  grande 
joie  &  magnificence.  Etant  entrés  dans  la  Ville  ,  on  célébra  une  Melle 
folemnelle  où  Guinarde  fut  couronnée  Reine  de  Conftantinople,  *  en  pré. 
fence  de  toute  la  Nobleffe.  Enfuite  il  y  eut  une  Fête  au  palais  pendant 
un  mois  entier,  après  .quoi  toute  la  nobleflè  fe  retira  chacun  chez  foi, 
faiftant  Gallien  &  Guinarde  dans  une^  bonne  fanté  &  dans  une  grande 
union.  Au  bout  de  quelque  tems,  Guinarde  fut  attaquée  d’une  violente 
maladie,  dont  elle  mourut  fans  avoir  d’enfant.  Gallien  en  fut  fi  chagrin 
qu’il  fê  revêtit  de  pauvres  habits ,  & partit  de  Conftantinople  fecrètemeat, 
pour  mener  une  vie  pauvre  ôc  humiliante  k  l’imitation  de  Jefus-Çhrift;  il 
chemina  tant  qu'il  arriva  a  Roncevaux ,  oti  Olivier  fon  Père  étoit  enterré. 
Quand  Gallien  fut  près  delà  fépulture  de  fon.  père ,  il  pleura  amèrement; 
étant  ainfi  dans  fes  cuifans  regrets ,  il  fe  ferra  fi  fort  au  coeur  qu’il  tomba 
en  foibleflè.  Quand  il  fut  Un  peu  revenu*’  connoiffant  qu’il  alloit  mourir , 
Il  déclara  k  ceux  qui  étoient  auprès  delui,  qu’il  étofi  Gallien,  fils  d’Oli¬ 
vier  le  Marquis ,  &  de  Jacqueline ,  fille  du  Roi  Hugon.  Après  qu^  fe  fut 
ainfi  déclaré  ;  U .  fit  fa  prière  k  Dieu,  k  Ja  fin  de  laquelle  il  rendit  les 
derniers  foupirs.  Ainfi  mourut  ce  généreux  défenfetur  dt  la  Religion 
chrétienne.  :  - 
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